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Mily



Le jour où j’ai rencontré Curtis pour la première fois, mon monde a chaviré dans un tourbillon m’emportant avec lui dans l’incertitude et le doute.
Avec son tempérament, son attitude désinvolte et son caractère si spécial, il m’a poussée à me remettre en question. Tout ce que je pensais pour acquis s’est trouvé ébranlé. Je me souviendrai toujours de cette soirée où il m’a lancé ce pari : lui prouver que j’étais capable de prendre une année sabbatique afin de découvrir le monde avant de me lancer dans une carrière de comptable.
J’ai tenu bon, j’ai appris et exploré, j’ai repoussé mes limites et j’en suis revenue grandie. Sauf qu’il a fait la même chose. Plusieurs missions l’ont envoyé en Guyane et il n’a pas quitté l’armée. Nous voilà donc à égalité et je suis fière de moi. Même si aucun de nous n’a perdu, je suis la plus victorieuse.
Curtis savait très bien ce qu’il faisait en me provoquant. Il a su voir en moi ce que je cachais, une soif d’aventure non assouvie, le besoin de reprendre mon indépendance et le contrôle de ma vie.
— Alors j’ai gagné ou pas ? demande-t-il avec un sourire carnassier et les yeux plissés.
Il est toujours allongé sur le lit dans son petit studio aménagé par son père dans l’ancien garage. Son physique et son assurance n’ont fait qu’accroître ces dernières années. L’homme qui se tient devant moi est un sex-symbol sur pattes loin de l’ado que j’ai connu quand ma mère a emménagé avec son père.
Je fais traîner le suspense, mais je sais qu’il n’est pas dupe. C’est encore une manière pour lui de me tester.
J’acquiesce d’un signe de tête en faisant une moue faussement peinée.
Il ferme le point et fait un geste en signe de victoire en jubilant, mais je le coupe dans son élan.
— Mais j’ai gagné aussi ! dis-je en riant.
Il se met à bouder et perd toute envie de fanfaronner en s’asseyant en tailleur.
— Je veux des preuves ! dit-il en croisant ses bras avec un air de petit gamin capricieux.
— Tu en auras.
Il plisse les yeux comme s’il essayait de lire en moi, je hausse les sourcils sans laisser paraître quoi que ce soit.
— Quand ?
— Ce soir si tu veux. On doit se faire une soirée photo avec les parents.
Il se laisse tomber en arrière et ferme les yeux en soufflant par le nez.
— Alors comme ça, tu étais en Guyane.
— Ouais…
— C’était comment ?
— Chaud, humide et dangereux.
J’ai un pincement au cœur en imaginant un peu ce qu’il a dû faire et voir là-bas. Je ne connais rien à l’univers qu’il côtoie, mais je regarde les informations et les reportages. Je sais que la guerre contre les orpailleurs y est menée depuis longtemps.
— J’imagine… Bon, tu veux que je t’aide à vider ton sac ?
— Oh non ! Je te déconseille d’y mettre le nez ! dit-il en se levant d’un bond pour le ramasser.
— Des petits secrets inavouables ?
Il pouffe et se désigne d’un geste de la main.
— Je n’ai rien à cacher, je peux même me déshabiller pour te montrer tout ce que j’ai.
— Euh, ça ira, merci, dis-je en me levant. Bon, je te laisse te reposer, je retourne à l’intérieur.
Au moment où je pose la main sur la poignée, il m’interpelle.
— Ça fait du bien de te voir, Mily.
Sans rien répondre, je hoche seulement la tête et le laisse. Je suis heureuse de le revoir aussi et quelque chose m’empêche de le lui dire franchement. Il ignore beaucoup de choses, tout ce que j’ai fait, ce que j’ai laissé en partant et ce que je prévois de faire de ma vie. Ça attendra. Ce qu’il fait est plus important et il doit être content d’avoir quelques semaines de repos.
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Curtis



Je la regarde sortir et je penche la tête pour suivre le déhanché de son cul de rêve. Je suis rentré de Guyane il y a deux semaines et je n’ai pas eu un moment à moi. Je file sous la douche et savoure le plaisir d’être seul sans avoir à partager les vestiaires. J’y reste longtemps, tentant de faire partir ce que je ramène à chaque fois avec moi, le voile du soldat qui me suit désormais en permanence. J’essaie de revenir en laissant de côté ma vie de soldat, mais ce n’est plus aussi facile. Ça fait partie de moi et je ne suis vraiment à ma place qu’à la caserne ou en mission.
Cette année écoulée a été enrichissante, épuisante et effrayante. Les combats en Guyane ont redoublé d’intensité et nous sommes restés plus longtemps que prévu.
Je n’y retournerai plus, d’autres pays ont besoin de nous et les nouvelles recrues se chargeront de la zone pour se former avec les anciens de là-bas.
J’enfile un jeans et un tee-shirt. Revêtir des habits de civil me fait du bien tout de même. Je suis juste moi, Curtis Guérin, un homme comme les autres, venu passer des vacances en famille.
Mily a changé, beaucoup même. Son regard est plus franc, sa tête haute et son sourire sincère. La fille coincée et perdue que j’ai quittée a laissé place à une femme plus sûre d’elle, plus déterminée. Il va falloir que je creuse un peu en la titillant comme avant. Sa réaction en dira long sur son évolution.
Le teint hâlé qu’elle arbore m’indique qu’elle a passé du temps dans un pays chaud. Ne pas savoir ce qu’elle a fait me ronge et la curiosité me dévore.
C’est pour ça que je suis pressé de voir ses photos.
Après manger, nous nous installons dans le salon et mon père lance le diaporama que Mily lui a donné sur une clef USB.
Je m’installe à côté d’elle et la regarde sourire dès que les premiers clichés apparaissent. Elle est rayonnante et sa joie est communicative. Je l’imite et la laisse nous présenter son périple.
Australie, Inde, Congo, Pérou. Elle a bourlingué et je suis fier d’elle. Je m’attendais à ce qu’elle abandonne, mais elle a relevé le pari haut la main. Je ne me vanterai pas de l’y avoir incitée, la voir comme ça est ma récompense. Je n’y suis pour rien, j’ai juste forcé un peu le destin et elle a fait le reste.
À la fin de la projection, nous sommes tous sur le cul.
— Ben merde… dis-je en riant. Tu l’as vraiment fait ?!
Elle hoche la tête en coinçant ses mains entre ses cuisses. Putain qu’elle est belle…
— J’ai eu quelques soucis en Inde et j’ai dû partir plus tôt. Mais c’était génial.
Je m’appuie en arrière puis salue mon père et Jennifer qui partent se coucher. Une fois que nous sommes seuls, je ne résiste pas à la tentation de lui poser des questions.
— Alors comme ça tu es partie seule ?
— Oui.
Le voile étrange qui passe sur son visage m’interpelle. C’était risqué, mais elle a choisi des pays sûrs.
— Et ton Paul t’a laissée partir sans rien dire ?
Elle hausse les épaules et éteint la télévision en se levant.
— Je vais me coucher.
Je l’imite et l’attrape par le bras.
— J’ai dit quelque chose de mal ?
— Non, je suis encore sous le coup du décalage horaire, ne t’inquiète pas.
Je sens la peau fine de son poignet dans ma main et une vague de chaleur me recouvre. Après l’année que je viens de vivre, je trouve encore le moyen de me laisser envoûter par cette fille.
Je me recule et la salue avant de la regarder monter les escaliers.
Une fois dans mon studio, je m’écroule sur le lit comme une masse. Une bonne grasse matinée me fera du bien, même si je sais que j’ai du mal à dormir longtemps à cause du rythme que j’ai pris. Demain soir, nous sortirons avec Antoine et Arthur qui sont en perm comme moi. Une petite virée entre mecs va nous faire le plus grand bien. Décompresser et passer du bon temps pour la première fois depuis un moment.
Je me réveille alors que le soleil se lève à peine. J’enfile un pantalon de survêtement et un sweat avant de partir pour un petit footing matinal. J’emprunte le chemin qui longe la maison et qui se dirige vers la forêt. Une fois que j’ai trouvé mon rythme, mes foulées s’agrandissent et je savoure le plaisir de courir ici, chez moi.
J’ai beaucoup réfléchi cette année, on m’a proposé un appartement dans le quartier réservé aux soldats près de la caserne. Il est déjà meublé et ça me permettra de me poser tout en bossant là-bas. Je ne peux pas faire les trajets tous les soirs pour rentrer ici. Petit à petit, je prends mon indépendance et il ne peut pas en être autrement désormais.
Quand nous ne sommes pas en mission, nos journées sont bien rodées à la caserne. De 7 heures à 17 heures, je m’entraîne, j’apprends chaque jour un peu plus et nous nous préparons pour le prochain départ.
J’attends la feuille de mission qui arrive par fax avant de nous être retournée. J’ignore encore où ils m’enverront la prochaine fois. Arthur et Antoine font comme moi, ils profitent de leur famille en attendant.
En revenant vers la maison, tout est calme. Je m’étire dans le jardin et fais quelques exercices rapides avant d’aller prendre une douche. Dans la cuisine, Mily déjeune au calme et semble plongée dans ses pensées puisqu’elle ne remarque même pas mon arrivée.
— Salut.
Elle redresse un peu le nez de son bol et me rend mon sourire en hochant la tête.
— Je ne sais pas comment tu fais pour courir de bon matin ! dit-elle finalement en riant.
— C’est une habitude.
Je me pose à ses côtés, avale un café et deux tartines de pain grillé.
— T’as des projets pour la journée ?
— Oui, j’ai des trucs à faire répond-elle.
— De quel genre ? demandé-je, curieux.
— Du genre qui ne te regarde pas !
Elle se lève et dépose sa vaisselle sale dans l’évier.
— Un rendez-vous avec ton chéri ?
Elle se braque et je vois son sourire se changer en légère grimace.
— On sort avec les gars ce soir, dis-je pour changer de sujet. Si tu veux venir…
— Non merci.
— Comme tu veux.
Elle sort de la cuisine et j’ai vraiment l’impression qu’elle me cache quelque chose.
— J’y vais ! me crie-t-elle depuis l’entrée.
Je me lève pour l’observer par la fenêtre. Une idée germe dans mon esprit et j’enfile ma veste avant de sortir quand elle s’éloigne à pied. J’attends qu’elle soit assez loin pour m’engager à sa suite. Elle accélère et tourne au prochain carrefour. Au bout d’un quart d’heure, je la vois stopper devant une devanture de magasin et lever le nez. Caché derrière un camion garé le long du trottoir, elle ne peut pas me voir.
Elle observe les alentours et semble attendre quelque chose. Finalement, un homme arrive et la salue en lui serrant la main. Ils entrent tous les deux dans le bâtiment. Une affiche d’agence immobilière annonce que l’endroit est à louer. Tiens, tiens…
La petite cachotière.
Ils ressortent et discutent un moment avant de s’éloigner chacun de leur côté. Mily poursuit son chemin et manque de me remarquer quand elle se tourne pour traverser. Je me planque en vitesse derrière un imposant pylône en soufflant. Si elle me voit, je suis mort.
Elle court pour atteindre l’autre côté de la rue et entre dans une agence bancaire. Je pense que j’en ai assez vu et je décide de rentrer. Pourquoi fait-elle tout ça ? Mon instinct me dit qu’elle mijote quelque chose. Et je la trouve un peu trop sereine pour être honnête, elle qui s’inquiète toujours pour tout. Finalement, son voyage lui aura peut-être fait du bien.
En marchant jusqu’à la maison, j’essaie d’envisager toutes les possibilités. Pourquoi son mec n’est pas là et pourquoi elle change d’attitude à chaque fois que j’aborde le sujet ?
Je me fige et redresse la tête alors qu’un sourire se dessine sur mes lèvres. Ça ne peut être que ça… Si c’est ce que je crois, on va s’amuser.
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Mily



C’est avec le sourire que je finis mes rendez-vous du jour. Après ma visite avec l’agent immobilier, j’ai su que cet endroit était pour moi. La banque est prête à me suivre dans ce projet et me prêtera l’argent nécessaire à mon installation. Quand je rentre à la maison, j’imagine déjà tout ce que je vais pouvoir y faire, comment je vais décorer, les démarches que je vais devoir faire pour me créer une clientèle.
Je n’aime pas faire des cachoteries, mais je veux être certaine que ça se fera avant d’en parler.
Curtis est installé sur le canapé en train de regarder la télévision. Il semble concentré quand je m’installe sur un fauteuil.
— Ça va ? lui demandé-je.
— Impec ! répond-il en me souriant.
Pendant qu’il observe l’écran, je le détaille en plissant les yeux. Quand il le remarque, il pince les lèvres avant de me parler.
— Quoi ?
— Rien, on dirait que tu viens de faire une bêtise !
Il éclate de rire et me fait un clin d’œil. Sa proposition de sortie ce soir est tentante, mais vu ce qu’il s’est passé la dernière fois, je préfère éviter. En plus, ses questions me gênent, que ce soit sur mes projets ou sur Paul. Personne ici ne sait encore que nous nous sommes séparés. Ma mère sera déçue, car elle l’aimait beaucoup.
— Tu as fait ce que tu voulais ?
— Oui, réponds-je sans rien ajouter de plus.
Voir Curtis ici me fait une drôle de sensation. Son physique, sa présence, tout en lui me perturbe et même si rien ne m’empêche désormais de laisser libre cours à mes envies, il reste mon demi-frère et je n’ai pas le droit de céder.
Il s’est rasé et je regrette sa barbe de quelques jours. Je l’ai imaginé venir irriter ma peau alors qu’il embrasserait mon cou. Une bouffée de chaleur remonte le long de ma nuque et je me frotte le nez pour tenter de dissimuler ce que je ressens.
Le soir venu et alors que nos parents sont rentrés, Curtis arrive changé. Il a revêtu une chemise noire et un jeans foncé. L’odeur de son aftershave envahit le salon. Il est canon et je ne doute pas un instant que ses intentions en se faisant beau soient innocentes. Peut-être devrais-je y aller finalement ?
— J’y vais ! annonce-t-il en prenant les clefs de la voiture.
— Bonne soirée ! répond son père.
Je me renfrogne en croisant les bras, il n’a même pas insisté pour que je vienne. J’ignore pourquoi ça me fait chier.
Après le film, je n’ai pas sommeil. Je monte quand même dans ma chambre et commence à bouquiner. Le stress qui m’avait quittée en partant refait surface. Je me lance dans une aventure risquée dont la réussite ne dépendra que de mes compétences. J’aurais pu choisir la solution de facilité : trouver un patron et commencer un boulot dans un bureau. Mais la perspective de cette routine ne me convient pas. Je veux diriger ma vie professionnelle et ne rien devoir à personne. Être indépendante est un projet osé, mais je n’envisage plus les choses autrement.
Alors qu’il est tard et que j’ai fini mon livre, je n’ai toujours pas envie de dormir.
J’ignore où Curtis est parti plus tôt dans la soirée. Sans doute fêter son retour avec ses frères d’armes. Encore aujourd’hui, je m’étonne qu’il ait choisi une telle voie. C’était une provocation envers moi, un défi qu’il se lançait à lui-même pour me prouver quelque chose… Les paroles qu’il m’avait lancées il y a des années me reviennent : « je te prouverai que je suis un homme, un vrai ». À partir de ce jour-là, il a tout mis en œuvre pour intégrer l’armée, laissant ses projets de devenir archéologue de côté. Quel gâchis !
En attendant, il y est depuis maintenant deux ans. La promesse solennelle qu’il avait faite s’est changée en un dévouement sans failles pour notre patrie. Je respecte cela même si je m’inquiète pour lui. La vie qu’il a choisie est pleine de risques et dangers.
Il voulait me prouver qu’il était un homme viril avec tout ce qu’il faut dans le pantalon pour partir au front, c’est chose faite. Ce qui est sûr, c’est qu’il est devenu un homme, et quel homme…
Mes agitations dans le lit me rendent folle et je décide de me lever. Un coup d’œil à l’horloge du couloir m’indique qu’il est deux heures du matin. Tout est calme à l’étage, ma mère et François dorment. Je marche sur la pointe des pieds pour ne pas faire craquer le plancher et descends au rez-de-chaussée pour aller boire un verre de lait.
Tout est noir dans la maison, heureusement que je connais le chemin. Je me dirige vers la cuisine et me fige en apercevant une silhouette. Un élan de panique m’envahit avant que je ne comprenne qui se trouve assis sur un tabouret contre le plan de travail.
Curtis fait tourner ce qui semble être de l’eau dans un verre. J’hésite à faire demi-tour et renonce en trouvant ma réaction puérile.
Je me racle donc la gorge pour lui signifier ma présence.
— Je t’avais déjà entendue arriver, Mily.
Je hausse les épaules et passe dans son dos pour aller vers le frigo. Je sors la bouteille de lait et m’en verse une tasse avant de caler mes fesses contre l’évier en buvant en silence.
— Insomnies ? me demande-t-il.
— On peut dire ça…
Il se tourne vers moi et s’appuie sur son coude en me détaillant. Je croise un bras sur ma taille pour resserrer mon peignoir. J’ignore pourquoi, mais j’ai toujours l’impression qu’il me scrute comme s’il tentait de voir sous mes couches de vêtements. Son inspection me gêne encore plus depuis son retour. L’armée l’a changé, son regard est plus intense, son corps est plus large et son visage affiche la détermination d’un homme mûr.
Un mélange d’odeur de transpiration et de parfum de femmes envahit la cuisine. Je lève les yeux au ciel en comprenant ce qu’il a fait de sa soirée et je décide de le titiller un peu.
— La soirée a été bonne à ce que je vois. Y a des choses qui ne changent pas, dis-je de façon ironique. Tu as un peu de…. Sur la joue, ajouté-je en désignant la mienne.
Il passe le dos de sa main sur sa peau et regarde les traces de rouge à lèvres que j’avais remarquées. Il sourit et son regard se perd dans le vague quand il me répond.
— Jessica…
— Jessica ? répété-je d’un air de dégoût.
— Une vraie tigresse.
Je manque de m’étrangler avec ma gorgée de lait. Une tigresse, carrément ? Son haleine m’atteint et il a dû abuser de l’alcool et du tabac au passage.
— C’est sûr que tu ne dois pas connaître ça avec ton Paul ! dit-il en riant comme un gros nul.
Sa remarque me pique. Les rapports avec Paul n’ont pas toujours été au beau fixe, mais il n’a pas besoin de le savoir. Surtout maintenant que je ne suis plus avec lui. En parler me dérange, mais je joue le jeu pour ne pas éveiller ses soupçons.
— Tu n’en sais rien.
— J’imagine à quel point le sexe doit être passionnant avec lui…
— Tu te trompes, Paul était… commencé-je avant de réaliser que j’ai commis une erreur. Paul est très romantique et tendre. De toute façon, ça ne te regarde pas.
— Romantique et tendre ?! C’est le terme métaphorique pour dire mortellement ennuyeux.
Je soupire, il commence à m’agacer. Je crois que je vais retourner me coucher, mais ça serait lui laisser croire qu’il gagne et je refuse !
— Paul est un homme mature, je me sens bien avec lui et en sécurité. Et puis en quoi ça t’intéresse ?
— En gros, il est chiant… C’est juste de la curiosité. Les frères et sœurs parlent de ce genre de choses, non ? dit-il avec un sourire en coin.
Revoilà monsieur l’adolescent provocateur ! Il y a des choses qui ne changent pas effectivement. Il a beau avoir pris quelques années, il est aussi puéril qu’à l’époque.
Quand il se lève, je me crispe légèrement. Il avance et dépose son verre dans l’évier en me frôlant. Son odeur d’homme et le parfum bon marché de la fille avec qui il a passé la soirée me recouvrent. Un instant immobile, il me parle contre mon oreille en chuchotant.
— Moi, j’aime quand c’est sauvage… Quand les peaux glissent à cause de la sueur et quand elles crient mon nom quand je les fais jouir.
Je déglutis, ne pouvant pas bouger tellement son charisme me percute. À quel moment est-il devenu si sûr de lui ? Ses paroles crues montrent l’assurance qu’il a gagnée même s’il a toujours été franc concernant ces choses-là.
Il recule un peu tout en restant devant moi, le coin des lèvres relevé fièrement. J’ai envie de l’étrangler pour ce qu’il me fait ressentir !
Je toussote et souris de la façon la plus charmante possible.
— Eh bien, ta… Jessica n’a pas dû s’ennuyer alors.
— C’est ce dont j’ai besoin quand je rentre, tu vois. Après des semaines passées en mission.
Ses yeux balayent mon corps de haut en bas, sans gêne, et je me sens mal à l’aise. Pourtant je l’écoute sans rien dire, dans l’attente de la suite qui risque de choquer le diable lui-même… Mes soupçons sont fondés quand il continue.
— Être là-bas, entouré d’hommes et de testostérone, c’est bon pour les missions. Mais quand je suis seul sur ma couchette la nuit, je pense à Jessica, Marie, Lucie… Toutes ces femmes qui m’attendent. Je m’imagine lécher leur petit corps sexy et les baiser toute la nuit.
Il semble sous l’emprise de l’alcool et le rouge colore mes joues. Je bois ses paroles comme si c’était le chant d’une sirène et une pointe de jalousie violente me vrille l’estomac. Je m’agite sur place, tentant de calculer mes chances d’échapper à ça. Je fais un pas en avant, mais il se rapproche encore me coinçant contre l’évier. Son souffle vient frôler mon visage et une étrange sensation remonte le long de ma colonne.
— J’imagine leurs seins rebondis, leur cul musclé, leurs lèvres sur moi…
— Curtis… dis-je en grondant.
Il ne sourit plus et passe une main derrière sa tête avant de retirer son débardeur blanc. La chaîne à laquelle sont accrochées ses plaques militaires tinte dans l’obscurité de la pièce. Je ravale ma salive en voyant pour la première fois depuis des années son torse.
Bon sang, c’est… Euh… Erreur système !
Le gamin gringalet qui me courrait après s’est changé en un homme musclé, pas un gramme de graisse en vue, des ravins formés par ses abdominaux et deux creux en V qui descendent sous son pantalon. Une fois torse nu, son odeur est encore plus puissante. Il sent l’homme et respire un charisme sexuel qui fait tendre le tissu de mon haut là où mes tétons se durcissent. Il serre les poings et les veines de ses biceps gonflent sous mes yeux. Il le fait exprès ?
Dans tous les cas, je ne reconnais plus celui qu’il était avant…
— C’est ce qui me fait tenir, poursuit-il. Savoir qu’elles m’attendent et que je n’aurai aucun mal à trouver de la compagnie. Elles sont toutes dingues de mon corps et du soldat que je suis. Fantasmer pendant des nuits en imaginant tout ça, ça me rend… bestial.
Je recule et mes cuisses se frottent l’une contre l’autre alors que je bute contre le placard bas.
— J’ai besoin d’assouvir mes pulsions, ce feu qui me brûle quand je rentre, dit-il en posant sa main sur son ventre en le caressant.
Une chaleur diffuse remonte au creux de mes reins, je dois me ressaisir. Qu’est-ce qu’il m’arrive à la fin ?
— Mais je peux comprendre que tu ne sois pas ce genre de femmes. Paul semble t’apporter tout ce que tu veux et je suis heureux pour toi, ajoute-t-il en lançant son débardeur par-dessus son épaule et en se reculant.
— Oui, je suis très heureuse comme ça, dis-je en mentant.
Ses provocations me vexent.
Curtis est un jeune chien fou, ça lui passera…
— Bonne nuit, Mily.
Je le regarde se retourner et les muscles de son dos ondulent. Mon Dieu… C’est un péché sur pied…
Il disparaît et je me retrouve seule. Un soupir de soulagement sort de ma bouche et je pose une main sur mon front brûlant.
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Je l’ai entendue descendre les escaliers malgré toute la discrétion dont elle a fait preuve. Mes sens sont en alerte et rien ne m’échappe. Dans le calme d’ici, le moindre mouvement, le moindre bruit me parvient de façon exacerbée.
Je rajuste mon érection douloureuse dans mon futal. Je joue avec le feu, être près d’elle, sentir son parfum qui me rend dingue et l’avoir à portée de main, c’est une lutte constante pour que je ne la jette pas sur mon épaule avant de l’enfermer dans ma chambre.
Je suis excité comme jamais alors que j’ai passé quelques heures dans les bras d’une vraie beauté. Ça ne m’a pas suffi apparemment. Je file en vitesse pour rejoindre mon studio et m’y enferme en m’affalant sur le matelas. Même après toutes ces années, c’est encore pire. Sous son peignoir en soie, j’ai bien vu la naissance de ses seins, son cou qui ne demande qu’à recevoir mes baisers.
Je ferme les yeux et serre les dents. Le jour où elle a mis les pieds dans cette baraque avec sa mère, j’étais foutu.
Son Paul n’est qu’un guignol, il n’a pas ce qu’il faut pour une femme comme elle. Ce mec ne pense qu’à sa carrière. Romantique et tendre ? Quelle connerie ! Mily a un corps de déesse qu’il faudrait vénérer. J’imagine sans mal tout ce que je pourrais lui faire. Il lui faut un homme, un vrai, pas cette espèce de pingouin avec ses airs de premier de la classe.
Je l’imagine se blottir dans ses bras, il va toucher sa peau, sentir son odeur et sa chaleur. J’enrage, j’ai eu beau partir, devenir plus fort et sculpter mon corps avec acharnement, elle ne verra toujours en moi qu’un gamin trop collant…
Deux mois plus tard, après un retour à la caserne et un ordre de mission reçu, nous sommes dans un Transport Allianz C-160[1] avec Arthur, Antoine et notre section de combat d’infanterie. Des harnais nous maintiennent sur les bancs de chaque côté du cockpit. Ça fait des semaines que j’attends ça et lorsque j’ai reçu la feuille de mission m’annonçant que j’allais repartir, j’ai sauté partout. Le vol dure déjà depuis quelques heures et nous allons atterrir d’une minute à l’autre.
J’ignore encore qui sera notre chef d’escadron sur place. Peu importe, du moment que nous sommes utiles.
Quand l’avant de l’engin commence à piquer du nez, certains agrippent leur sangle. Je soupire, soulagé d’être bientôt au sol. L’atterrissage nous secoue et chacun se détache quand l’avion cesse de bouger. La porte arrière coulisse sur ses vérins pour venir se poser sur la piste goudronnée. La chaleur étouffante s’engouffre et nous recouvre alors qu’une lumière aveuglante nous parvient de dehors.
Bardas sur le dos, nous sortons en nous étirant.
Sur le tarmac, je repère une ligne d’avions de chasse et plusieurs camions. Quand nous avançons en groupes vers le campement, je remarque les tentes couleur kaki qui s’étirent sur plusieurs rangées. Des containers contiennent certainement du matériel et des vivres.
Le sergent de notre section nous dirige vers nos nouveaux quartiers si on peut appeler ça comme ça.
Les préfabriqués dans lesquels logent les gradés sont à droite. C’est différent de ce que j’ai connu en Guyane. Je rajuste ma casquette et mes lunettes de soleil pour me protéger de la chaleur harassante.
L’Irak est un pays hostile autant du point de vue du climat que par ce qu’il s’y passe.
En arrivant devant plusieurs tentes immenses qui renferment les dortoirs, un homme en uniforme s’avance vers nous, un petit cigare calé au coin de sa bouche. Un rapide coup d’œil à ses écussons m’indique qu’il doit s’agir de notre nouveau chef. Nous stoppons devant lui, au garde-à-vous.
— Bon. Je suis le lieutenant Martin. À partir de cet instant, vous êtes sous mes ordres. Je vous laisse vous installer et on se retrouve dans une heure pour faire le point.
Nous le saluons avant de rentrer dans l’une des tentes avec Antoine et Arthur. Des lits superposés laissent l’embarras du choix. Je prends une couchette basse, je veux être sûr de pouvoir sortir de mon lit en vitesse. Nous rangeons nos affaires dans les cantines métalliques qui sont disposées au pied des lits. Arthur choisit celle au-dessus de moi et Antoine celle d’à côté.
— T’en penses quoi du lieutenant ? me demande Arthur.
— Sympa ou pas, tant qu’il fait son taf.
Il hoche la tête pour acquiescer et nous soufflons un moment à l’ombre que nous procure la tente. Assis sur ma couchette je retire ma casquette pour laisser sécher mon crâne en sueur. J’ai bien fait de le raser avant de venir.
— Putain, on y est les gars ! soufflé-je.
— Ouais, c’est un truc de dingue.
Nous n’imaginions pas être envoyés ici aussi vite. Le climat politique du pays est un vrai bordel. L’état islamique est encore présent et la population a besoin de nous plus que jamais. Nos états de service et ce que nous avons fait en Guyane ont joué en notre faveur.
Voyant le temps défiler, nous partons avec nos compagnons vers le QG pour rejoindre le lieutenant Martin. Il nous attend devant et croise les bras en nous apercevant. Une fois devant lui, il fait le tour de l’équipe.
Nous sommes six pour le moment et nous intégrerons sûrement une section déjà formée.
— Si vous êtes ici, c’est parce qu’on a jugé que vous y avez votre place. Que les choses soient claires, je ne vous ménagerai pas et j’attends de vous un comportement exemplaire. Si vous avez l’âme d’un héros, rentrez chez vous. Ici, c’est la guerre, la vraie. Aucune prise de risque inutile, pas question de jouer en solo. Votre équipe doit être une famille et vous devez vous protéger les uns les autres. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, lieutenant ! répondons-nous à l’unisson.
— Bien. Vous intégrerez mon équipe et viendrez en renfort. Vous suivez le mouvement. Pour les nouveaux qui n’ont jamais posé un pied en Irak, ouvrez les yeux, ne me faites pas chier et tout se passera bien.
Je souris en coin devant sa remarque.
— Quelque chose vous amuse ? me demande-t-il en me remarquant.
— Non, mon lieutenant!
Il s’approche alors et me détaille, son visage à quelques centimètres du mien. Il retire son cigare de sa bouche et sourit, mais ça n’a rien d’amical.
— Je connais les gars comme toi. Tu penses être le meilleur et pouvoir faire le malin ?
— Non, mon lieutenant.
— Si tu crois que ça sera une partie de plaisir, tu te fourres le doigt dans l’œil !
Je pince les lèvres et encaisse ses réflexions. Il a raison et il apprendra à me connaître. Je suis bien conscient des enjeux et je ne risquerai pas ma vie sans raison.
— Bien. Maintenant que j’ai fait mon petit pitch, vous allez retourner à vos tentes, préparez votre matériel. Inspection dans dix minutes.
Un léger brouhaha se fait entendre alors que chacun marmonne quelque chose.
— Bougez-vous le cul ! nous crie-t-il.
Au pas de course, nous retournons fissa faire ce qu’il nous ordonne. Dix minutes pour tout préparer, c’est un sacré défi. Vu le caractère du gars, j’imagine le genre de sanction qu’il prendra si tout n’est pas nickel.
Antoine et Arthur font la course et je secoue la tête en les voyant faire les gamins.
Dans la tente, tout le monde s’affaire. Mon Famas est impeccable et je me concentre sur le rangement de ma cantine et mon lit que je fais avec les draps qu’on nous a fournis. De justesse, je termine quand le lieutenant rapplique. Il inspecte, retourne ce qui ne lui convient pas et prend un peu plus de temps sur ma couchette. Dommage pour lui, rien ne dépasse. Il soulève mon Famas qu’il observe avant de le jeter dans mes bras.
— C’est pas trop mal. Mangez, dormez, demain sera une journée chargée.
Nous soupirons quand il part. Encore quatre mois…
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J’apporte la dernière touche de décoration à mon nouveau bureau en posant un bouquet de fleurs sur la table de l’entrée. Je me retourne fière de moi, les mains sur les hanches. C’est génial !
Une fois tout fini, je sors et ferme à clef avant de toucher du doigt la plaque accrochée à côté de la porte qui porte mon nom en lettres d’or : « Cabinet comptable ». Mon nom y est noté en dessous ainsi que mon numéro de téléphone. Je recule et prends une photo de la devanture sur laquelle j’ai fait graver la même chose.
Un élan de joie et de fierté m’envahit et je sais que j’ai fait le bon choix. Il m’a fallu un mois pour en arriver là alors que l’été touche à sa fin. Je monte en voiture et prends la direction de la maison. Si tout va bien, dans quelque temps je chercherai un appartement pour me loger plus près d’ici. Vivre avec ma mère et son nouveau mari commence à me peser. À mon âge, je suis déjà censée voler de mes propres ailes. Quand j’arrive, la maison est vide et j’en profite pour allumer mon ordinateur portable. Mon site web est en cours de création et je commence à poster des annonces sur les réseaux sociaux en plus des journaux du coin.
Je me ronge un ongle en réfléchissant. Il faut que ça marche, je n’ai pas le choix. En relevant la tête, j’observe les photos sur la cheminée. Curtis est en Irak. Il nous l’a annoncé il y a un mois et demi. Depuis, je suis inquiète. A-t-il vraiment réalisé ce qu’il faisait ? J’ai du mal à l’imaginer là-bas, en uniforme et avec son fusil.
Son père a assisté à une réunion qui prépare les familles au départ et les aide avec les démarches administratives. Il voulait que j’y aille pour me faire une idée, mais je ne préfère pas. Déjà que j’angoisse, mettre un pied à la caserne avec les autres familles rendrait tout cela trop réel pour moi.
Je me concentre sur mon écran, bien décidée à faire moi aussi quelque chose d’utile de ma vie.
La porte d’entrée s’ouvre à la volée me faisant sursauter. François déboule en courant dans le salon et j’écarquille les yeux face à son attitude.
— François ? demandé-je, inquiète.
Il ne me répond pas et allume le téléviseur en mettant la chaîne d’informations. Ma mère arrive derrière lui et je me lève en l’interrogeant du regard.
— Nous avons mis la radio et ils en parlent sur toutes les chaînes… me souffle-t-elle, les larmes aux yeux.
J’ignore totalement ce qu’il se passe, en réfléchissant rapidement, je réalise qu’il ne peut y avoir qu’une seule raison à leur comportement.
— Curtis… murmuré-je pour moi-même.
François se penche en avant et monte le volume de la télévision. Le journaliste annonce qu’un groupe de soldats a essuyé une attaque en Irak. Ils ne connaissent pas les détails. Les images défilent montrant des soldats blessés rapatriés sur une base de l’armée française. Je plaque une main sur ma bouche pour masquer mon hoquet de stupeur.
François passe une main dans ses cheveux et ma mère s’assoit à ses côtés, une main sur son bras. Le journaliste parle d’attaque-surprise de la part des terroristes encore présents dans la région. Mon ventre se crispe et je prie intérieurement pour qu’il n’y ait pas de morts. J’espère que Curtis va bien, il a plutôt intérêt s’il ne veut pas que je lui fasse une vie d’enfer quand il reviendra. Je me doutais que cela pouvait arriver, mais pas comme ça…
François laisse la chaîne en baissant le son et souffle en cachant son visage entre ses mains. Je comprends son désarroi et j’espère que nous aurons rapidement des nouvelles.
— Tu ne m’avais pas dit que vous aviez fait une réunion à la caserne ? lui demandé-je. Tu n’as pas un numéro pour les contacter ?
François se redresse d’un coup en regardant ma mère qui file dans le bureau.
— Mais oui ! dit-elle en revenant.
Je patiente alors que le père de Curtis appelle la base. En faisant les cent pas, il me rend dingue. Ma mère prend mes mains dans les siennes, mon cœur bat la chamade et la peur de ne plus jamais le revoir s’immisce en moi.
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Le premier réveil dans le camp militaire s’est fait difficilement avec cette impression de ne pas savoir où je me trouve. La réalité m’a vite rattrapé, chaleur étouffante et brouhaha. À 7 heures, nous sommes sur le pont et après avoir avalé un petit-déjeuner rapide, nous sommes dans une salle immense d’un bâtiment délabré. Plus loin se trouve un écran en tissu sur lequel notre lieutenant projette les cartes de la région. Les villages sécurisés, les zones d’incertitude et les bastions encore sous l’emprise de Daech.
Des équipes partent en mission de ravitaillement ce matin et nous n’en ferons pas partie. Une dizaine d’hommes compose déjà l’équipe, nous en plus, cela fait seize.
Les hommes qui ont effectué déjà de nombreuses missions ici seront l’exemple que nous devrons suivre. Chacun de nous sait ce qu’il a à faire, mais l’expérience n’a pas de prix. J’engrange les informations en les assimilant. Chaque nom de village et de région est noté sur mon calepin pour que je me les relise jusqu’à ce que je connaisse tout par cœur. Un soldat bilingue nous donne des cours de langue arabe accélérée pour que nous ayons au moins quelques notions, ne serait-ce que pour saluer, connaître les consignes d’urgence.
Une équipe chargée de la surveillance aérienne et météorologique donne l’aval pour les missions. Celle du jour qui nous attend consiste à visiter un village sécurisé au nord d’ici. Les rondes constantes sur les zones libres sont vitales pour s’assurer qu’elles ne retombent pas entre les mains de nos ennemis.
Pas le temps de faire du tourisme ou de s’acclimater. On attend de nous que nous soyons opérationnels et c’est le cas. Je ne suis pas là pour me tourner les pouces.
Antoine et Arthur sont aussi concentrés que moi. En cet instant, nous laissons de côté nos vies personnelles, nos préoccupations. Rien ne compte hormis notre devoir et nous l’accomplirons coûte que coûte.
Une fois les dernières consignes données, toute la section se lève et chacun part préparer son matériel.
Sous notre tente, nous enfilons nos gilets pare-balles, nos casques et nos fusils sont armés. J’ajoute des munitions supplémentaires dans mon sac à dos ainsi que de quoi boire. Une fois la sangle de mon casque attachée sous mon menton, je passe mes lunettes de soleil et accompagne mes frères d’armes jusqu’au lieu de rassemblement. Deux VAB (véhicule de l’avant blindé) attendent déjà. Équipés de mitrailleuses, ils nous assureront une avancée sécurisée. Trois VBL (véhicule blindé léger) transporteront le reste de notre équipe. Le lieutenant et des hommes expérimentés de la zone montent avec lui alors que je prends place avec mes deux amis dans le troisième véhicule. J’ai le palpitant qui fait des siennes et même si c’est une mission de reconnaissance, je suis aux aguets.
Le lieutenant se tient debout dans un VAB et lève le bras pour que la section se mette en route. Nous démarrons alors que je conduis un VLB. Antoine à mes côtés place son fusil en main, prêt à tirer.
Nous sortons de la base et roulons dans les rues défoncées du village attenant. Des habitants nous regardent passer, des femmes, des enfants, tous apparemment impressionnés par nous.
Je souris gentiment à un gamin qui nous observe les yeux écarquillés. Il me fait un signe de la main alors que j’accélère pour suivre les deux véhicules qui me précèdent.
— T’as vu dans quelles conditions ils vivent ? me souffle Antoine.
— Ouais, ces gens n’ont rien et pourtant, ils ont le sourire… réponds-je.
Nous dépassons les habitations et roulons sur un chemin recouvert de sable. Au loin, il n’y a rien, de la poussière, quelques arbustes résistants à la chaleur et au soleil. Je suis vigilant alors qu’un groupe de trois Rafales nous passent juste au-dessus de la tête. Nous roulons au pas et les deux véhicules à l’avant soulèvent des nuages de poussière ce qui nous oblige à garder nos distances.
J’aperçois sur le côté le toit d’habitations apparaître alors que nous sommes partis depuis une heure. Le soleil est harassant et la sueur recouvre mon visage.
Nous ralentissons en arrivant à destination. Aucun signe de vie, pas un chat. Par mesure de sécurité, nous ne quittons pas les engins. Antoine appuie la crosse de son Famas sur son épaule et balaye la zone. À l’arrière, je sais que les trois hommes que je transporte font de même.
Mes mains se crispent sur le volant, en conduisant, je ne peux rien faire. Nous stoppons et je penche la tête en dehors pour observer à l’avant. Le lieutenant parle avec un homme solitaire qui se tient sur le bord de la route. Il lui fait des signes et ils discutent un moment avant que nous avancions. Les maisons blanches au toit plat sont à moitié détruites. Comment qui que ce soit peut-il vivre ici ?
Quand nous arrivons sur ce qu’il semble être la place principale, les véhicules se séparent et se garent en formation. Nous descendons et je chope mon fusil en passant la sangle sur mon épaule. Le lieutenant nous ordonne de rester en position et nous le regardons rentrer dans la maison avec les autres.
— Il était censé y avoir du monde ici… dit-il en revenant. On repart ! crie-t-il.
Nous nous exécutons alors qu’une explosion soudaine fait voler en éclat une espèce de grange à une centaine de mètres de là. Tout va très vite, nous réagissons et le lieutenant rugit des ordres.
Une autre déflagration atteint un véhicule léger sur la droite et le souffle nous projette au sol. Je tousse à cause de la poussière et des débris qui volent dans l’air.
Toujours au sol, j’aperçois sous mon véhicule des pieds dont les chaussures ne ressemblent pas à nos rangers. J’arme mon Famas et me lève en les visant par-dessus le capot du VLB. Une rafale de trois coups atteint l’un d’entre eux qui tient un lance-roquette. Il tombe au sol. Le lieutenant est occupé et des tirs se font entendre autour de nous. On va devoir se démerder.
Antoine se place accroupi alors que je le couvre pendant qu’il court vers l’angle d’un bâtiment. J’ignore si certains sont blessés.
Le groupe d’hommes qui avancent porte des foulards qui cachent leur visage. Ils crient dans leur langue et Arthur est à découvert. Je tire au sol pour dissuader nos ennemis d’avancer, permettant à mon ami de se planquer. Ces hommes veulent notre peau, ils vont devoir défendre la leur.
Je tire et me cache près de la roue alors que plusieurs balles atteignent la carrosserie du véhicule. Mes oreilles sifflent à cause de l’explosion, mais je garde la tête froide. Pas le temps de cogiter.
Antoine passe son arme de l’autre côté de la maison où il se tient et tire plusieurs coups. Je ne sais pas combien ils sont. En jetant un œil, j’en compte dix de notre côté. Nous sommes quatre à avancer en tirant, bien décidés à les faire reculer. Je vise l’épaule d’un homme qui s’apprête à nous tirer dessus et il s’écroule blessé et hors d’état de nuire.
Les autres se servent de leur fusil pour dégommer deux types. Nous courrons pour rejoindre le reste de l’équipe. Le lieutenant et sept hommes sont dans la ruelle adjacente et essuient des tirs. Nous arrivons derrière eux pour nous regrouper. Une explosion souffle mon dos et je m’étale sur le ventre, les mains sur mon casque. Je me tourne et vois deux des nôtres écroulés au sol. Je brandis mon fusil et tire dans le vide.
Nous sommes pris en étau alors que le lieutenant contacte la base pour appeler des renforts. Ses cris sont étouffés dans la radio à cause des tirs.
— Antoine, couvre-moi ! dis-je à mon ami.
Un autre se place près de lui et ils visent devant nous. Arthur m’accompagne alors que nous rampons sur quelques mètres. J’attrape la sangle du sac à dos du soldat à terre et recule en le tirant alors qu’Arthur chope le bras de l’autre. Nous reculons alors que les balles fusent au-dessus de nous. Une fois à l’abri, nous les rentrons dans la première maison et les allongeons. Le lieutenant sécurise la ruelle avec une partie de l’équipe.
Je déballe mon sac et sors mon kit de premiers secours. Le gars devant moi est en piteux état. Les éclats dus à l’explosion parcellent sa jambe droite et ça pisse le sang. Il gémit et se tord de douleur.
— Tiens bon, on va s’occuper de toi ! lui dis-je pour le rassurer.
Antoine lui injecte une dose de morphine pendant que je comprime la plaie béante de son mollet.
— Putain ! Guérin, Bonafous ! dit le lieutenant en nous désignant Arthur et moi, sécurisez les fenêtres et tirez à vue !
Je laisse le blessé alors qu’un autre me remplace et me place devant l’une des deux ouvertures. Ça canarde dehors et j’entends des hommes parler sans rien comprendre. J’ajuste mon Famas sur mon épaule et me prépare à tirer.
— Nous sommes tous regroupés ici, mon lieutenant, dis-je. Une roquette et nous sommes tous morts !
— Alors, faites ce qu’il faut pour qu’ils n’en aient pas l’occasion ! me rugit-il.
Je déglutis et la vue large que j’ai sur la place me laisse l’occasion de constater les dégâts. Nous avons perdu trois véhicules et il y a deux blessés avec nous. Les maisons ont explosé de chaque côté et la poussière peine à redescendre.
Le lieutenant donne des coordonnées précises par la radio et je comprends qu’il attend un soutien aérien. C’est risqué, putain. Nous sommes encore là ! Je décide de faire confiance à notre chef d’escadron et tire en voyant un homme arriver en courant, deux mitraillettes en main. Il prend une rafale de balles dans le torse et tombe à genoux avant de s’écrouler face contre terre. Je respire comme un bœuf et un frisson recouvre ma peau. Malgré la chaleur, le froid de la mort glace mon sang.
Le lieutenant se tient avec un homme dans l’ouverture de la porte.
— C’est trop long ! crie-t-il après avoir tiré.
Je débloque mon Famas pour le passer en automatique et reprends ma visée. Un bruit familier gronde dans le ciel alors qu’un Rafale survole la zone.
— Eh ben, c’est pas trop tôt ! grogne le lieutenant.
Deux explosions lointaines retentissent alors que nous entendons des tirs dans d’autres ruelles.
— Guérin, avec moi !
Je suis mon lieutenant avec quatre hommes et nous sortons dans la rue attenante. Nous avançons un peu et remarquons des casques similaires aux nôtres. Les secours sont là…
Dans le camion GBC qui nous ramène, tout le monde est silencieux. Les prisonniers seront rapatriés ainsi que les blessés ennemis.
Une équipe de secours a pris en charge les deux soldats que nous avons secourus. En arrivant au campement, je retire mon casque et passe une main dans mes cheveux trempés en baissant la tête. Quand je relève les yeux, le regard d’Antoine plonge dans le mien. Rien à dire, le taf est fait, mais putain, on a eu chaud.
Nous descendons une fois à l’arrêt et rejoignons la base. Le lieutenant fulmine, son éternel cigare au coin de la bouche. Il ne l’allume jamais, je ne vois pas pourquoi il le garde d’ailleurs.
Arthur fume une clope et je la lui pique de la bouche avant de prendre quelques bouffées.
— Depuis quand tu fumes ? me demande-t-il.
— Depuis ce matin… réponds-je en arquant un sourcil.
Nous sommes sales, recouverts de poussière et le visage tiré. Mon treillis est bon à jeter vu le sang qui le recouvre.
Nous nous arrêtons devant nos quartiers.
— Révisez votre matériel, lavez-vous et mangez, on se retrouve ce soir pour le débrief, dit le lieutenant.
Je soupire d’aise et traîne des pieds jusqu’à l’intérieur avant de m’asseoir comme une merde sur ma couchette. J’envoie valser mon casque sur le matelas et regarde mon fusil. Y a du boulot…
Dans les douches de fortune, je laisse l’eau nettoyer ma crasse avant de me sécher rapidement. Un treillis propre et un débardeur blanc feront l’affaire.
Antoine et Arthur ont fini depuis un moment, mais je devais souffler un peu, digérer ce merdier et mettre mes idées en place pour la réunion. Je me repasse les évènements dans ma tête et analyse tout ce qu’il s’est passé.
Nous rejoignons les autres dans le mess et je prends un plateau avec une assiette remplie et de l’eau.
Sur les longs bancs en bois, des dizaines d’hommes sont en train de manger. Ma fourchette joue avec la nourriture et je n’ai pas d’appétit.
— Comment on peut bouffer après ça ? dis-je en riant légèrement.
— Tu manges, parce que tu ne sais pas la prochaine fois que tu en auras l’occasion, me répond un soldat en me désignant de sa fourchette.
— C’est un argument, lui dis-je en haussant les épaules.
— Martial, dit-il en nous saluant d’un signe de tête.
— Curtis, réponds-je. Lui c’est Arthur et lui Antoine.
— Les trois mousquetaires ! dit-il en riant.
Nous l’imitons et je finis mon assiette.
En sortant de la tente, le soleil nous frappe de plein fouet, mes lunettes de soleil sur le nez et une clope au bec, et oui c’est pas bien, mais rien à foutre.
Nous allons au QG. Les nouvelles sont bonnes pour nos deux frères blessés, mais ils vont être rapatriés en France pour être soignés.
Le lieutenant est fraîchement douché et changé quand il nous accueille.
Pendant une heure, nous faisons le point, cherchons ce qui nous a échappé. Une fois fini, je suis mort. Le lieutenant nous fait signe de ne pas bouger quand nous nous apprêtons à nous lever.
— Une dernière chose et ça concerne tout le monde, même les vieux, dit-il en souriant à son sergent et à un autre qui doit avoir dans les 35 ans. La cellule psy vous attend. Chacun y passe, je ne veux pas d’exception.
— Quelle connerie… soufflé-je pour moi-même.
Pas besoin d’aller raconter tout ça. Faut juste passer à autre chose. Nous ramassons nos notes et nous avançons vers la sortie. Je suis pressé de décompresser un peu.
— Guérin ! crie le lieutenant dans mon dos.
— Tu vas morfler ! dit Antoine en pouffant.
Je fais rouler mes yeux en me tournant.
— Oui, lieutenant.
Il avance vers moi avec un sourire suffisant sur le visage. Je me tiens droit et adopte l’attitude respectueuse que je lui dois.
— Venez avec moi.
Je pince les lèvres et l’accompagne dehors. Nous partons vers un autre bâtiment et il ouvre la porte en me laissant passer. Je stoppe en voyant des cercueils en bois. Le lieutenant se place dans mon dos et me parle à l’oreille.
— Vous savez ce que c’est ?
— Des morts.
— C’est ça. Ceux que nous avons tués aujourd’hui.
Je déglutis et me tiens toujours droit, les bras le long de mon corps.
— Qui les a tués ?
— Nous, mon lieutenant.
— Combien en as-tu descendu ?
Je réfléchis et je n’arrive pas à savoir.
— Tu ne sais pas, hein… Tu crois que c’est une perte de temps d’aller parler de tout ça avec la cellule psy.
— Non.
— Vraiment ? Alors j’ai dû mal entendre tout à l’heure.
Eh merde…
— Ça fait dix ans que je viens ici, Guérin, dix ans que je vois des mecs péter les plombs alors qu’ils se croyaient intouchables.
Je comprends ce qu’il me dit, j’arrive à faire la part des choses pour le moment et je préfère laisser ma place à d’autres qui en ont plus besoin, c’est tout.
— Demain, dans un mois ou un an, ça viendra, ne t’en fais pas ! dit-il en me donnant une tape dans le dos.
Il part me laissant seul avec l’odeur de mort qui règne ici. Je déguerpis en vitesse et pars rejoindre les autres alors que la nuit tombe.
Nous buvons la première bière sur les deux autorisées par jour ici avec les gars. L’ambiance est détendue et nous évacuons le stress de la journée. Le QG va prévenir nos familles et je pense aux miens. Mon père a dû faire une attaque en ayant eu vent de ce qu’il s’est passé et je suis bien content d’être à des milliers de kilomètres de la maison…
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Mily



Je soupire de soulagement quand la caserne rappelle François. Curtis est sain et sauf, mais deux soldats ont été blessés. J’ai eu une belle frayeur et je n’ose même pas imaginer ce qu’ont dû ressentir les femmes, les enfants de ceux qui ont été attaqués. Je ne pourrais pas être femme de militaire rien que pour ça. Attendre des semaines dans l’angoisse que quelqu’un vienne frapper à la porte pour vous annoncer le pire.
Je remonte me coucher alors que je suis épuisée. Curtis revient normalement dans quatre mois. 120 jours… 120 nuits…
Je ferme les yeux, ça fait remonter mon stress en flèche, je sais que je vais me ronger les sangs pour lui. Le sale con…
Deux semaines plus tard, je suis en rendez-vous avec mon premier client. Ça démarre doucement et je suis convaincue de mon choix. Le cabinet est superbe et les publicités passées portent leur fruit. Ce soir, je l’annoncerai à ma mère. Maintenant que tout est en place, je n’ai plus qu’à profiter et à tout donner pour que ça fonctionne.
J’ai conclu un contrat avec un entrepreneur qui avait besoin de quelqu’un pour tenir sa comptabilité. Ce n’est rien de fantastique, mais c’est déjà énorme pour moi.
Les semaines qui suivent, je suis débordée. Les clients affluent et j’ai du mal à tenir le rythme. En surfant sur les annonces, j’ai trouvé quelques appartements déjà meublés. Je n’ai aucun meuble et je ne peux pas me permettre d’acheter tout pour m’installer. Deux m’ont tapé dans l’œil et j’ai mis les offres en favori pour le moment venu, tout en espérant qu’ils soient encore disponibles.
Ma mère est aux anges même si elle a mis un moment à réaliser le choix que j’ai fait. Elle qui pensait me voir partir pour Lyon, elle a sauté de joie en apprenant que je resterais près d’elle ici à Mulhouse. François me donne un coup de main pour le site web vu que c’est son domaine. Il s’éclate à bosser dessus le soir et ne manque pas d’idées pour le mettre en valeur. Je leur ai demandé de garder le secret pour le moment. J’annoncerai la bonne nouvelle à Curtis moi-même.
J’ignore quand il rentrera.
Je n’ai toujours rien dit concernant Paul. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à en parler. C’est un constat d’échec pour moi de ne pas avoir su trouver les mots pour qu’il me comprenne et qu’il accepte ma décision. Il a dû démarrer son nouveau boulot et j’imagine qu’il doit être heureux, enfin je l’espère. Il n’aura pas de mal à me trouver une remplaçante avec son statut et tout ce qu’il a à offrir.
Je me sens seule et mes amis me manquent. C’est étrange comme quand on décide de ne pas suivre le mouvement, certains vous oublient. Au moins, j’ai fait le tri dans ceux qui tiennent vraiment à moi.
Une phrase de Curtis, un seul défi de sa part et ma vie a totalement changé. Alors que la plupart de ceux qui ont eu leur diplôme en même temps que moi travaillent déjà depuis plus d’un an, je commence seulement à me lancer. Mais cela n’a pas été du temps perdu et je suis plus riche qu’eux, pas d’argent, mais d’expérience et je sais à présent ce que je veux vraiment.
Mon année à l’étranger m’a montré qui je suis vraiment et ce que je ratais. Je me confine dans une attitude et une voie qui ne m’allaient pas. À trop vouloir m’en convaincre, je m’étais perdue moi-même. Poussée par le mouvement de foule, le rythme de mes études et de la vie dans une grande ville, j’ai oublié l’essentiel. En recadrant les choses, je suis en paix et ça vaut tout l’or du monde. Faire quelque chose que j’aime à ma façon !
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Curtis



Assis sur un banc le long de la piste d’atterrissage du camp, je fume une clope et observe à travers mes lunettes de soleil les avions décoller, les mécaniciens faire leur boulot. Les semaines passées ont été éprouvantes et nous avons dû faire face à une recrudescence des conflits. La zone était censée être plus calme.
Je pose un bras en arrière et prends du temps pour moi. Nous attendons les consignes. Mon départ a été repoussé d’un mois vu que c’est le bordel. J’avoue que rentrer un peu ne me ferait pas de mal pourtant.
Antoine arrive dans mon champ de vision. Son visage est tiré et affiche la marque des mois passés ici. Il tient le coup et il est toujours aussi impliqué. Certains subissent les effets de la distance, le contrecoup de cette guerre et peu en sortent indemnes. Pour ma part, je n’échangerais ma place pour rien au monde. La réalité du terrain a confirmé que nous étions utiles, plus que jamais.
— Alors ? lui demandé-je quand il s’assoit à mes côtés.
— Apparemment, ils ont reçu les listes de rapatriement. J’ignore encore si nous en ferons partie.
— Ouais, on a besoin de vacances ! réponds-je en riant.
— C’est clair et Mélanie me manque.
Je souris quand il évoque le nom de sa copine. Ils se sont rencontrés lors de notre retour de Guyane. Depuis, il ne parle que d’elle et de leurs projets. Je suis content pour lui, mais je ne peux pas m’empêcher de le mettre en garde. Sa vie de militaire risque de compliquer les choses et les femmes qui s’engagent auprès de nous doivent pouvoir gérer tout ce merdier.
Si je me case un jour, j’en veux une qui puisse supporter ça, une lionne prête à encaisser et à se battre pour moi.
Mily s’insinue dans mon esprit à cet instant. C’est sûr qu’elle ne pourrait pas vivre comme ça. Elle doit être bien avec son Paul, une vie rassurante et bien rangée l’attend.
Les sentiments que j’ai pour elle s’apaisent de plus en plus. Les risques que je prends et son attitude ont fini de me convaincre que je devais lui foutre la paix. Je n’ai pas besoin de ça, juste quelques nanas pour passer du bon temps quand je rentre avant de repartir. Imposer ma vie à une femme serait égoïste et je n’ai pas envie de me caser pour le moment.
— Mon salaud ! Tu es sacrément accroché ! lui dis-je en lui donnant une tape dans le dos.
— C’est la bonne, je le sens.
Je pince les lèvres en hochant la tête sans vouloir ajouter quoi que ce soit. Je ne veux pas lui casser son trip.
— Les gars ! dit Arthur en criant.
Nous l’observons arriver en courant tout sourire.
— On rentre ! annonce-t-il.
Je passe une main de soulagement sur mon crâne alors qu’Antoine sourit béatement.
Une fois nos affaires emballées, nous laissons le dortoir vide en attente d’une autre section. Le lieutenant nous accompagne tous à la zone de départ.
— Profitez bien, les gars, nous dit-il.
— Vous ne rentrez pas, mon lieutenant ? lui demandé-je.
— Nan, ils ont besoin de moi ici.
— Faites gaffe, lui dit Antoine.
— Je ne vous ai pas attendus pour sauver mes miches, allez, barrez-vous !
Nous partons en riant et montons dans le transporteur qui doit nous ramener en France.
Putain, je suis excité comme un dingue et pas mécontent de quitter cet enfer pendant un temps.
Nous sommes rapatriés à Belfort au bout d’un voyage qui me paraît interminable. À notre arrivée, nous sommes convoqués par le capitaine Beaumont. Antoine, Arthur et moi sommes des soldats de première classe et nous avons gagné notre place au sein de cette grande famille. Le capitaine m’a invité dans son bureau en m’annonçant que je passerai Caporal si je me donne à fond grâce à mes états de service. J’aurai des examens à passer et je devrai gagner ma promotion. D’abord sur le cul, il m’a expliqué que le lieutenant de notre section avait appuyé cette demande.
Je repars mitigé, je n’ai rien fait d’exceptionnel et je me dis que d’autres le mériteraient plus que moi. Mes aptitudes en tant que meneur se sont fait ressentir et mes réactions en combat m’ont valu d’attirer l’attention de mes supérieurs. Ce n’était pas voulu, je fais seulement mon taf du mieux que je peux. J’ai quand même une pointe de fierté. Ça ne sera pas pour tout de suite, mais s’ils pensent que je peux prétendre à ce grade, je ne vais pas m’en priver.
Nous prenons quelques jours à la caserne pour que la transition se fasse en douceur. Antoine vit chez ses parents vu qu’il a refusé le logement et Arthur a son propre appart en centre-ville.
— Franchement, c’est mérité, Curtis, me dit ce dernier alors que nous avançons au milieu de l’esplanade.
— J’en sais rien. Vous y étiez aussi, pourquoi moi ?
— T’es trop modeste, dit Antoine. Tu sais toujours comment réagir et c’est clair que t’as ça dans le sang.
Je hausse les épaules et souris en me frottant le nez.
— Le jour où je passerai Caporal-chef, vous allez en chier !
Mes deux amis se marrent et me chahutent.
— Tu rêves ! T’es pas encore à nous donner des ordres ! dit Antoine.
— Genre, le mec s’y voit déjà… dit Arthur. On t’a vu morfler et en baver, méfie-toi. On a quelques dossiers sur toi si tu prends la grosse tête !
Je ris aux éclats en sortant de la base. Pour le moment, je veux juste souffler un peu.
Après être passé à l’appartement, je sors en attendant mon père sur le parking. Va falloir que j’investisse dans un véhicule, j’en ai marre de dépendre de lui. Une moto, ça serait pas mal et ça serait pratique.
Je l’enlace chaleureusement quand il sort de voiture. Il me tient un peu trop longtemps et je sais qu’il a besoin de se rassurer.
— Je vais bien, papa.
— Tu nous as fait une peur bleue, dit-il en s’écartant.
— C’était chaud, mais ça va maintenant.
Sur le trajet, je lui parle de mon projet d’achat. Il semble un peu déçu que je veuille me démerder seul, mais il accepte de me donner un coup de main.
— On ira voir les concessions demain si tu veux, lance-t-il en arrivant à la maison.
En sortant dans l’allée, je remarque deux voitures garées.
— Tiens ? Vous avez de la visite ?
— Non, c’est celle de Mily.
Je siffle en voyant le modèle et fais courir ma main sur le capot.
— Belle bagnole !
Nous rentrons et je retrouve ma maison, mon chez-moi. J’ai tant de souvenirs ici que ça me fait toujours bizarre. Le paradoxe avec ma vie de soldat me frappe à chaque fois.
— Salut, Curtis, dit Mily en me faisant une bise rapide. J’y vais, à ce soir !
Je reste con et la vois partir comme un boulet de canon.
— Je sens mauvais ? demandé-je à sa mère.
— Mais non, répond-elle en riant, elle doit retourner travailler.
— Travailler ? Elle a fait l’aller-retour depuis Lyon juste pour venir manger ? demandé-je en ricanant.
Mon père et Jennifer se regardent et pincent les lèvres.
— Y a quelque chose que je ne sais pas ?
— Elle t’en parlera elle-même, dit mon père. Allez, viens nous raconter un peu ta mission.
Nous nous installons dans le salon et je leur explique ce que j’ai fait. Certaines choses doivent rester secrètes et je reste vague sur nos interventions. N’ayant pas envie de les inquiéter, j’enjolive la situation. Ils s’en font déjà assez pour moi. Je ne parle ni des blessés, ni des combats et de la peur que j’ai ressentie. J’omets également ce qui s’opère en moi, les difficultés à trouver le sommeil parfois. C’est mon problème.
Ce qui me pèse ici, c’est le manque d’intimité. Je resterai deux semaines, pas plus. Je n’ai rien fait depuis mon retour et j’ai besoin de me détendre, boire un coup et baiser pour évacuer ma frustration. C’est un bon programme.
Mily n’est pas rentrée quand je pars me coucher, je n’ai pas eu l’occasion de l’interroger sur son travail. Je ne suis pas idiot et j’ai compris certaines choses. Il me manque tout de même quelques éléments qu’elle devra éclaircir.
En ouvrant la baie vitrée, j’entends la porte d’entrée se déverrouiller. Je souris en attendant dans le noir que la demoiselle arrive. Au moment où elle pose son sac en soupirant, je bondis sur elle en criant.
Elle a un hoquet de stupeur et pose une main sur son torse.
— Merde, Curtis ! T’es pas bien !
Elle respire vite et titube jusqu’au fauteuil.
— T’es vraiment con de faire ça…
Je m’assois et croise mes bras.
— Petite nature !
— Tu mériterais mon pied au cul, oui !
Elle semble fatiguée et je me penche en avant vers elle en plissant les yeux.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
Elle sourit en faisant une petite grimace avant de répondre.
— Ben, j’ai fini le boulot tard.
— Oui, ça j’ai compris, mais pourquoi tu es là ?
— Je vis ici, je te signale.
— Depuis quand ? demandé-je d’une voix aiguë.
— Depuis que je me suis installée ici il y a quelques mois.
— Et tu bosses à Mulhouse ?
— Oui.
— Oh, tu as pris le cabinet alors ?
— De quoi tu parles ? demande-t-elle en me fusillant du regard.
— Ben je t’ai un peu… suivie… réponds-je avec une grimace de celui qui s’est fait choper.
Elle se lève et ses narines se gonflent.
— Oh, c’était par curiosité Mily. J’adore la boutique en tout cas. Alors comme ça tu t’es lancée ? Je suis trop fort…
— Tu connais le sens du mot intimité ?
— Nan.
Elle soupire et part à la cuisine. Je lui emboîte le pas, bien décidé à ne pas la lâcher.
— Je savais que t’inciter à prendre du recul t’aiderait à prendre la bonne décision.
— Carrément ? Je te signale que tu n’étais pas là quand j’ai fait tout ça.
— Ouais, mais c’est grâce à moi quand même ! dis-je en souriant de toutes mes dents. Et puis, je sauvais des vies, je ne peux pas être partout.
Elle éclate de rire et je m’approche un peu d’elle en redevenant sérieux.
— Je suis content pour toi. Tu vas tout déchirer !
— J’espère, répond-elle en soufflant.
— Mais oui. En revanche, ça doit être dur d’avoir une relation à distance. Comment Paul le prend ?
Elle se renfrogne et finit son verre d’eau.
— Je vais me coucher, annonce-t-elle.
— Mily… la stoppé-je en attrapant son bras quand elle passe à mes côtés.
— Je suis naze, on en parle plus tard ?
Elle m’observe et je vois qu’elle est mal à l’aise. Ma petite furie…
Elle disparaît et je suis fier d’elle. Je savais que c’était une battante, pas du genre à baisser les bras.
Je secoue la tête en partant dans mon studio.
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Mily



Il m’énerve !
Il n’avait pas le droit de me suivre. Moi qui voulais lui faire la surprise, c’est loupé.
Il est tard, mais je ne trouve pas le sommeil. Mes journées chargées m’épuisent pourtant. Être son propre patron est grisant, mais stressant.
Un bruit bizarre venant du jardin résonne. Je fronce les sourcils et me penche par l’ouverture pour mieux entendre. Ça recommence… Comme un grognement ou une plainte. Quand je réalise d’où ça vient, je sors de ma chambre en enfilant mon peignoir en soie et me précipite dans le couloir. Une fois en bas, j’ouvre la baie vitrée et avance pieds nus dans la pelouse pour me diriger vers l’ancien garage. L’oreille plaquée sur la porte, j’écoute et les bruits viennent bien d’ici. Je me fige et essaie de comprendre. Il est peut-être en bonne compagnie ? Non, il est parti se coucher après moi.
Un cri sourd et des pleurs font battre mon cœur à cent à l’heure. Je décide de rentrer en vitesse. J’ouvre la porte du studio de Curtis et entre en trombe. Je le vois sur son lit au-dessus des draps. Son corps se tortille dans tous les sens. Il pousse des râles de douleurs et des gémissements. Son corps large est secoué et les muscles de son torse se contractent sous les grondements. La sueur le recouvre et je comprends qu’il fait un cauchemar violent. Je le rejoins et me penche en posant une main sur son épaule.
— Curtis, réveille-toi ! Tu fais un mauvais rêve !
Il gronde et ses plaintes se font plus vives. Il va finir par réveiller tout le quartier !
Je le secoue un peu plus énergiquement.
— Curtis !
Il me saisit par les épaules d’un coup avant de me renverser sur le lit. Ses mains viennent serrer mon cou et je pose les miennes par-dessus pour l’empêcher. Je suffoque alors que ses yeux me regardent. J’y vois une telle fureur, une telle haine.
— Cur… Curtis, c’est moi, Mily ! dis-je en suffoquant.
— Mily ? dit-il étonné en se réveillant complètement.
Sa prise se relâche sans qu’il n’enlève complètement ses mains. À quatre pattes au-dessus de moi, il est effrayant, le souffle court et les traits tirés. Pourtant, en une seconde, un voile passe sur son visage et il s’adoucit en reprenant sa respiration.
— Tu as fait un cauchemar, dis-je en me détendant. Je t’entendais depuis ma chambre.
Il retire ses mains et les pose de chaque côté de ma tête en baissant la sienne. Ses yeux se ferment et son front vient reposer contre mon épaule.
— Laisse-moi une minute… chuchote-t-il.
Je comprends son trouble et les raisons de tout ceci. Vivre une vie de soldat n’est pas anodin et il ramène avec lui ici ce qu’il vit là-bas. Ce n’est plus un gamin que j’ai devant moi, mais un homme marqué, un homme qui se bat et qui a dû voir les pires horreurs. Je me sens fière de lui et de ce qu’il est, mais j’ai de la peine de le voir si faible en cet instant. Je voudrais le prendre dans mes bras et apaiser ses démons. Sauf que c’est impossible…
Il soupire et passe une main sur son crâne. Je suis son regard quand il se fige. Le peignoir léger en soie que j’ai enfilé à la va-vite est légèrement ouvert et le bord de mon auréole dépasse. Merde…
— Je crois que tu devrais aller te coucher, Mily, me souffle-t-il sans me regarder tout en se redressant.
De sa hauteur et de sa stature, il me domine, je me sens toute petite. La chaîne autour de son cou arbore sa plaque militaire, les muscles de ses côtés sont épais, son trapèze puissant. Il est devenu un monstre de force… Et il a un tatouage ?! Depuis quand l’a-t-il fait ? Je ne l’avais même pas remarqué. Il faudra que je lui pose la question…
Ce que j’avais ressenti la dernière fois que nous nous étions vus me revient et son odeur mêlée de sueur me ravage. Son aftershave et son parfum d’homme font bouillir mes hormones. Je deviens dingue… Je ne peux pas ressentir ça, je ne peux pas avoir envie qu’il écarte mon peignoir et qu’il…
Le ridicule de la situation me frappe de plein fouet. À quoi je joue ? Je suis seule, en manque de lui, en manque de sa présence, de ses conneries et de son attitude arrogante. Ses cheveux courts et ses joues ombrées d’une petite barbe lui donnent un air sauvage. J’ai trop attendu, trop lutté, trop hésité. Il a failli mourir là-bas lors de sa mission. Et s’il repartait et ne revenait jamais ? Comment je supporterai ça en sachant que je n’ai pas su lui faire comprendre… Des années que je lutte contre ce qu’il m’inspire, des mois que je soupire son prénom quand je suis seule dans mon lit. Des semaines que je brûle dans l’attente de le revoir.
Son air de dédain et sa façon de me repousser me font mal.
— Va te coucher, Mily, tu ne devrais pas être là, dit-il en tentant de se relever.
C’est ma faute, l’intérêt pour moi dans ses yeux a changé. À chaque fois qu’il revient, la lueur faiblit et il s’éloigne. J’ai tout fait pour ça et c’est seulement quand je risque de le perdre que je prends conscience de ce que je ressens.
— Je n’ai pas sommeil, lui réponds-je sans réfléchir.
Il relève la tête en fronçant les sourcils. Ses yeux font des allers-retours entre ma bouche et mon regard. Encore essoufflé par son cauchemar, je prends toute la notion de cet instant. Nous n’avons jamais été aussi proches tout en étant aussi loin.
— Mily, tu devrais vraiment y aller. Je ne suis pas certain que ton chéri apprécierait de te voir ici.
— Et si je te dis que je m’en fous ?
Il penche la tête et la ride entre ses yeux se creuse davantage.
— Oh, y a de l’eau dans le gaz ? J’espère que ce n’est pas ma faute. J’avoue que j’ai un peu abusé, mais j’ai compris que tu étais heureuse avec lui. J’ai eu le béguin pour toi à l’époque, mais tu n’es plus le genre de femme qui m’attire aujourd’hui. Il me faut… plus… Et puis, je sais que je ne t’ai jamais intéressé, alors…
Sa remarque me pique et je sens le rouge monter sur mes pommettes. Il s’assoit sur mes cuisses en soupirant et frotte son crâne avec ses mains avant de les plaquer sur ses cuisses. Il relève le menton et toute trace de peur ou de gêne semble disparaître. Le cauchemar est loin et je suis presque à poil devant cet homme qui dégage plus de phéromones à lui tout seul qu’une dizaine de Chris Hermworth. Je dois m’en aller, si je reste, je vais le regretter. C’est juste un moment d’égarement, un truc lié aux hormones.
Il patiente sans rien dire, son regard se posant sur mon nombril et remontant sur l’écart entre mes seins. Ça me donne chaud et un voile de sueur recouvre ma peau, suivi par un frisson. Mes tétons dont je ne contrôle absolument pas la volonté durcissent et forment de petits dômes sous le peignoir.
Curtis déglutit et je prends la mesure du pouvoir que j’exerce sur lui en cet instant. 
Je relève mes mains en hésitant puis saisis les bords de mon peignoir avant de les écarter. Ainsi, poitrine à l’air, tétons dressés et petite culotte mouillée, j’ai l’impression qu’une force démoniaque s’est emparée de mon corps. Mais qu’est-ce que je fous ?
Ah oui, les hormones et tout le tralala…
Je me leurre, je suis excitée comme une adolescente devant lui, parce qu’il a toujours eu ce regard quand il me voit, celui qu’il avait à seize ans, celui qui me donne l’impression d’être la chose la plus précieuse au monde et en même temps, c’est un fantasme sur pied. Ses plaques militaires penchent vers moi quand il s’incline et viennent frôler mon corps. Il reste à distance et son souffle quand il me parle effleure mes lèvres.
— Tu joues un jeu dangereux, Mily.
— Qui te dit que je joue ?
Il sourit comme une canaille et hausse un sourcil alors que je continue.
— Mais, tu n’es pas intéressé. Je ne suis pas assez… comment tu as dit déjà ? Ah oui, sauvage… soufflé-je.
Il gronde en perdant son air de voyou et je m’apprête à me relever quand il m’en empêche.
— Si tu commences quelque chose, il faudra aller au bout. Tu viens dans ma chambre, tu me tentes avec tes nichons à faire damner un saint alors que je n’ai pas baisé depuis des mois et tu penses pouvoir partir comme ça ?
— Tu faisais un cauchemar…
— Je suis tout à fait réveillé maintenant, dit-il en baissant les yeux vers son caleçon.
Une bosse impressionnante ressort et je déglutis.
Il caresse du doigt la peau de mon ventre en observant son geste et un gémissement m’échappe. C’est… Oh bon sang, rien que ce geste me donne envie de lui sauter au cou.
— Putain, ces tétons tout roses… Ça doit être douloureux, non ? Et si je mettais ma bouche dessus et que ma langue chaude venait les lécher, ça les soulagerait, je pense…
Sa voix grave et suave telle une mélodie hypnotisante m’engloutit. Il m’est désormais impossible de faire quoi que ce soit, hormis m’offrir à lui. Il avance sa tête dans mon cou et son souffle me donne la chair de poule. Ses doigts frôlent mes seins et je brûle d’envie pour lui.
— Tu veux que je te baise, Mily ? C’est ça que tu veux ?
Ses paroles viennent allumer un feu dans mon ventre. Je hoche la tête lentement, la bouche ouverte et le souffle court. Curtis se redresse d’un coup et avance vers la porte. Il pose sa main sur la clef et reste immobile.
— Tu peux encore partir, il n’est pas trop tard.
Voyant que je ne réponds rien, il me regarde et je m’assois sur le matelas en secouant la tête par la négative. Il verrouille et se tourne complètement. Dans la pénombre de la chambre, il reste immobile. L’ombre de sa silhouette, et son regard obscur me donne un frisson. Il est dangereux, bien loin de celui qu’il était. Je disjoncte, oubliant tout ce qui nous lie, le fait que ce soit mon demi-frère, nos parents juste à côté. C’est mal et pourtant je n’ai jamais ressenti une telle attirance.
Il approche encore et prend ma main pour me faire lever. Ses doigts sont délicats quand il fait glisser mon peignoir au sol avant de retirer ma culotte. Je suis totalement nue et malgré tout, je n’ai pas peur. C’est juste lui… pas de jugement, comme si nous nous connaissions depuis toujours.
Ses paumes englobent mes seins sans qu’il me lâche du regard. Sa peau est chaude et ses mains larges me donnent une pulsion de désir. Il dessine les courbes de mes côtes, de mon ventre puis de mes hanches. En un pas, sa joue se colle à la mienne et son souffle effleure mon oreille.
Deux doigts caressent mes replis avant qu’il ne recule pour les porter à sa bouche.
— Hm… Je suis affamé, tu penses pouvoir me donner ce que je veux ? Je vais lécher tes tétons arrogants, m’enfouir en toi jusqu’à la garde et te prendre comme une bête. C’est ça que tu veux ? Ça fait des mois que je suis parti, des mois que je ne pense qu’à ça.
Ce geste est totalement érotique et l’humidité de mon désir rend mon entrejambe glissant. Il baisse un peu son caleçon et sort son membre dressé. J’admire cette érection et ne peux pas détourner le regard.
— Branle-moi ! m’ordonne-t-il.
Je sursaute et le saisis, hésitante, avant de commencer des allers-retours délicats. Il pose sa main sur la mienne en serrant beaucoup plus fort et recommence de façon énergique et violente.
— Comme ça !
Je l’imite alors qu’il me lâche. Sa bouche s’ouvre et il halète en souriant. Une perle luisante déborde de son pénis et je me sens puissante alors que je lui donne du plaisir.
Il me stoppe et je ne tiens plus, je le veux, maintenant !
— S’il… s’il te plaît… murmuré-je.
— S’il te plaît, quoi ? me demande-t-il, sa bouche contre la mienne. Des années que tu me repousses, des mois que tu me rejettes ! Tu es prête à tromper ton cher Paul ? Tu n’es pas comme ça… dit-il en me repoussant finalement.
Je comprends alors qu’il m’a provoquée pour voir ce que j’étais capable de faire. Il pense que je suis coincée et incapable de me laisser aller. La colère me submerge autant envers lui que contre moi. Je m’en veux d’avoir été trop conne.
— Il n’y a plus de Paul, Curtis.
Il déglutit et baisse le menton en plissant les yeux.
— Comment ça plus de Paul ?
— Je l’ai quitté il y a plus d’un an…
Il se rapproche d’un coup et me saisit par les bras en me serrant.
— Ah ouais ? Et pourquoi tu n’as rien dit ? dit-il entre ses dents serrées.
— Parce que j’avais peur…
— Peur ? répète-t-il en ricanant. De quoi ?!
— De toi…
Il me relâche et semble confus, perdu dans sa réflexion.
— J’ai toujours eu peur de toi Curtis. Parce que tu me regardes comme si j’étais le centre de l’univers, comme si j’étais la seule…
— C’était avant, ça, dit-il en se tournant.
Je panique et commence à croire que c’est trop tard.
— Je suis effrayée par ce que tu me fais ressentir. La première fois que tu m’as embrassée, j’ai fui parce que j’ai aimé ça…
Il me domine d’une tête en se plaçant devant moi et me parle en chuchotant.
— Pourquoi maintenant, pourquoi ce soir ? demande-t-il.
— Je ne veux plus te repousser. Quand nous avons cru t’avoir perdu, j’ai réalisé que tout ce que je voulais, c’est que tu rentres pour te prendre dans mes bras.
Je me hisse sur la pointe des pieds, toujours nue devant lui et dépose un baiser sur ses lèvres. Je recommence et il hésite, je le sens.
— Curtis…
Il m’embrasse alors comme un affamé, ses lèvres me dévorant. J’agrippe ses épaules et laisse mon désir retenu trop longtemps pour lui s’exprimer. Nous sommes revenus au point de départ, sauf que je suis l’adolescente et lui l’homme. Je vibre sous les sensations de son corps immense contre moi, il n’y a plus rien qui compte hormis mon envie de faire partie de son monde, de son univers rien qu’à lui.
Il est brusque et je ne cherche pas la tendresse. Pour la première fois de ma vie, je veux éprouver de nouvelles sensations et c’est en accord avec tout ce qu’il m’évoque depuis notre première rencontre. Avec lui, je n’ai plus de repères, plus de certitudes. À tel point que je suis en train de perdre la tête. Toutes provocations, son jeu de séduction, ses gestes envers moi ont fait céder la barrière qui me bloquait alors que je pensais me connaître.
Essoufflée et pantelante, je mets fin au baiser tout en caressant sa nuque et lui souffle mon envie en souriant.
— Baise-moi.
Il pose son front contre le mien et je ressens encore sa retenue. J’ondule alors me frottant contre son érection pour tenter de le convaincre.
— Curtis, j’en ai envie, depuis longtemps. S’il te plaît…
— Vos désirs sont des ordres, répond-il d’une voix rauque emplie de tension sexuelle.
Il se penche pour attraper mon genou qu’il vient relever contre sa hanche. Je sens la bosse impressionnante de son érection contre moi. S’agenouillant lentement, il cale ma cuisse sur son épaule et commence à me dévorer littéralement. Sa langue lèche mon point sensible et je m’agrippe à ses épaules pour ne pas vaciller sous les sensations. Pour une première fois, il n’y va pas par quatre chemins. Sa bouche me suce et aspire mes petites lèvres et les nerfs de mon cou m’envoient des décharges. Nous ne sommes plus des enfants, chacun de nous sait ce qu’il veut. Sûre de moi comme jamais, je profite de chaque seconde de ce moment qui ne se reproduira sûrement pas une fois que nous aurons réalisé.
C’est intense et j’en veux plus !
Il se redresse d’un coup et me pousse, me faisant tomber en arrière sur le matelas. Je rebondis et le vois ouvrir son tiroir. Il sort un étui argenté qu’il déchire avec les dents avant d’en cracher un morceau au sol.
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Curtis



Elle veut que je la baise ?
Son corps nu devant moi est un appel au sexe. Quand elle m’a réveillé, j’étais en plein combat fictif dans mon esprit. Le cauchemar a été violent, plus que jamais. J’ignore encore comment nous en sommes arrivés là. Elle est passée de : « je te hais » à « j’ai envie de toi ».
Elle me veut et ma gaule me fait un mal de chien. Mily dans mon lit nue et offerte à moi… J’en ai rêvé, je me suis branlé un nombre incalculable de fois en l’imaginant ainsi. Pourtant, je doute et j’hésite. La prendre va changer les choses, tout, ce que je m’étais promis de ne plus faire, sa manière de me voir. Il est encore temps que j’arrête tout pour préserver ce que nous avons mis des années à construire : une entente instable, mais obligatoire.
Elle relève ses mains et commence à caresser ses seins. J’ai encore son goût sur les lèvres et son humidité due à son excitation.
Je retire mon caleçon et enfile la capote. Mes muscles se bandent, mon corps affûté est prêt pour ça avec elle. J’avais imaginé une autre femme dans mon lit cette semaine, n’importe laquelle, mais pas Mily.
J’avance lentement et écarte ses jambes avec mes mains pour découvrir sa petite chatte rose.
Je hume son odeur de femme et mon sang se met à bouillir. Je dois savourer et prendre mon temps alors que j’attends ça depuis le début.
L’homme que je suis aujourd’hui est différent et le même pourtant. L’expérience que j’ai acquise dans les bras des autres va me servir pour la faire jouir, lui montrer ce qu’elle a rejeté si longtemps.
Je grimpe sur le matelas et avance à quatre pattes sur elle en déposant des baisers sur sa hanche, son ventre ferme, avant d’arriver sur ses seins. Je les avais imaginés et ils sont encore plus beaux que dans ma tête. Ses tétons dressés m’appellent et je cède en en prenant un en bouche. Le gémissement qu’elle pousse fait vibrer ma queue.
Je la mordille et elle pose une main sur mon crâne. Elle veut découvrir qui je suis vraiment ? Elle ne va pas être déçue. Maintenant que je sais qu’elle n’est plus avec son mec, je suis là pour la prendre et la baiser toute la nuit. Plus rien ne me retiendra.
— Curtis… souffle-t-elle.
Elle s’impatiente et je sais qu’elle est pressée. Ça serait trop simple de céder à ses avances. Elle doit prendre la pleine mesure de ce qu’elle me demande. C’est risqué parce qu’elle peut changer d’avis à tout moment, mais je veux qu’elle le désire vraiment. Pas seulement parce que je suis dangereux à ses yeux, parce que je suis celui qui la convoite depuis des années.
Je remonte et embrasse son cou en palpant ses nichons de dingues. Elle se cambre et remonte son bassin pour se frotter. Putain, c’est trop bon !
C’est encore plus fort que ce que je ressens au combat. L’adrénaline afflue dans mes veines alors que nous y sommes enfin. Des années de frustration et de désir non assouvis vont pouvoir s’exprimer. Ça va être un pied d’enfer !
Ma queue recouverte de latex coulisse entre ses replis. Je la regarde dans les yeux intensément, ses joues sont rouges et sa bouche entrouverte. Alors que je me place pour la pénétrer, je sens sa chaleur au bout de mon gland.
Ses mains se crispent sur mes épaules et je fronce les sourcils.
— Curtis… attends… souffle-t-elle.
Elle déglutit et je vois son attitude changer. Je le savais, putain !
— Je ne peux pas… dit-elle en reculant en rampant pour s’extraire de mon emprise.
Elle se relève et recule dans la pièce en cachant son corps. Je m’assois sur le lit, une jambe repliée sous moi et lui lance un sourire plein de dédain.
— Tu fuis encore ?
— On ne peut pas faire ça…
Je ricane et frotte mon crâne avant d’attraper son peignoir.
— Casse-toi ! lui crié-je en lui lançant son vêtement.
— Je suis désolée, c’est juste que…
— J’ai dit, barre-toi ! hurlé-je.
Elle sursaute et enfile son peignoir avant de déguerpir. Une fois la porte fermée, j’attrape ma lampe de chevet et la balance contre le mur. Je retire la capote qui éclate et la jette au sol. Mon envie descend d’un coup et je passe mon caleçon avant de faire les cent pas.
Si elle vit ici, je ne vais pas pouvoir rester. J’en peux plus de ses conneries, je ne suis pas un jouet qu’elle peut utiliser à sa guise. J’en ai ma claque d’elle !
Le lendemain matin, je demande à mon père de me laisser la voiture. Il faut que je m’en aille. À cause de Mily les vacances sont gâchées et je vais être privé de ma famille. Comment j’ai fait pour aimer cette fille ? Je la pensais entière et sûre d’elle… Elle n’est pas pour moi !
Je roule trop vite sur l’autoroute parce que j’en ai plus qu’assez. Je perds mon temps et ça ne mènera à rien. Il faut que je l’oublie et si ça veut dire rester loin d’ici, alors tant pis.
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Mily



Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Il fallait juste que je la ferme et rien ne serait arrivé. Je me donnerais des gifles pour mon attitude. Ce n’est pas moi, je ne fais pas ce genre de choses. Curtis a des sentiments et je suis en train de les piétiner.
Devant ma fenêtre, j’observe le ciel bleu. Pourquoi je fais ça ?
Une larme coule sur ma joue et je l’essuie en reniflant. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Depuis le jour où je l’ai rencontré, je doute, je fuis et j’en connais la raison à présent. Mais il est trop tard.
Curtis est celui qui peut changer ma vie, la rendre belle et merveilleuse. Il est celui avec qui je pourrais passer ma vie. Et si ça foire ? Et s’il ne revient pas de ses missions ? Je ne m’en remettrai jamais et il est là le constat. Mes tripes et mon cœur l’ont compris avant ma tête. Une relation avec lui se finira dans la joie ou dans les larmes. Il n’y aura pas de demi-mesure. Il n’a jamais cessé de m’avouer ses sentiments et ça m’a engloutie. Être aimée de cette façon, si fort, si soudainement, c’est fugace, ça ne peut pas durer. Il arrivera quoi le jour où ça lui passera ? J’ai tout gâché, tout ça parce que j’ai peur qu’il ne m’aime pas éternellement de cette manière.
J’entends la porte d’en bas se fermer et je sais qu’il part. Je l’ai vu sortir de son studio avec toutes ses affaires. J’ai brisé ce qu’il restait de son amour pour moi alors qu’il n’était déjà plus très vif.
On toque à ma porte et ma mère entre, le regard peiné. Je me jette dans ses bras en pleurant et elle caresse mes cheveux.
— Je ne sais pas quoi faire… dis-je en sanglotant.
— Oh, Mily…
— Je lui ai fait du mal et maintenant, il part.
— Je sais, dit-elle en me faisant asseoir sur le lit avant de frotter mes joues.
— Tu sais ? demandé-je en déglutissant.
— Nous le savons depuis toujours avec son père. Vous êtes deux têtes de mules Curtis et toi.
Je renifle et détourne le regard.
— Il n’y a rien de mal à laisser parler ses sentiments, Curtis a sa manière de le faire et toi la tienne.
— Je ne suis plus avec Paul.
— Je l’ai compris aussi ! dit-elle en riant.
Je souffle et enfouis mon visage dans mes mains.
— Il ne va plus jamais vouloir me parler…
— Tu n’en sais rien. Qu’est-ce que tu veux vraiment ?
— Je ne sais même pas, dis-je en pleurant à nouveau.
Elle me caresse le dos alors que je la regarde.
— Qu’est-ce que je dois faire à ton avis ?
— Je n’ai pas la réponse à cette question. Toi seule peux la trouver. Mais Curtis tient beaucoup à toi. Ne le fais pas souffrir davantage, Mily. Les sentiments sont précieux.
— J’ai tout gâché…
— C’est possible, répond-elle.
Sa réponse me ravage. Tout se chamboule dans ma tête, ma mère est au courant pour Paul, pour Curtis.
— Ça me fait peur, maman. Et si… et si…
— Il n’y a qu’une façon de le savoir, mais tu dois être certaine d’aller jusqu’au bout, ma fille. Curtis a une vie compliquée, es-tu prête à ça ? À accepter tout ?
Je me redresse et avance dans ma pièce en marchant.
— Je crois que… je l’aime… soufflé-je en me stoppant.
— Oui, tu l’aimes, c’est évident. Mais jusqu’à quel point ? Tu as eu des mots durs avec lui toutes ces années.
— J’ai été une vraie garce…
— Parce que ça t’effraie, dit-elle en se levant. J’ai eu peur aussi quand j’ai rencontré François, parce que ça venait tout déséquilibrer, parce que je savais que je l’aimerais comme une folle.
Je prends mon sac en lui répondant.
— Il faut que je sache !
— Mily ! crie-t-elle dans mon dos en me suivant alors que je dévale les escaliers.
Je prends les clefs de ma voiture et ouvre la porte d’entrée.
— Trouve les mots pour lui parler, ajoute-t-elle. Écoute ton cœur !
Je lui fais un signe de la main en démarrant et fais crisser les pneus dans l’allée. Hors de question que je le laisse partir sans lui dire ce que j’ai sur le cœur. Il en fera ce qu’il voudra, il me repoussera, me criera dessus, ça sera mérité. Si j’ai tout foutu en l’air, alors j’assumerai quoi qu’il décide.
Je fonce sur la route et dépasse les limitations de vitesse pour rejoindre Belfort. J’ignore où il sera, mais je le trouverai même si je dois faire le tour de cette foutue caserne !
J’ai l’impression d’être le jour de mon départ pour l’Australie, avec mes doutes, mes peurs. Pour finir, je suis sortie plus forte de cette expérience. Si je ne m’étais pas lancée, je n’en serais pas là et c’est grâce à lui, ça l’a toujours été et j’y vois clair pour la première fois.
J’arrive près de sa caserne en un temps record. En cherchant des yeux sur le parking, je ne vois pas la voiture de son père. Je me gare et descends avant de rejoindre l’accueil. Le soldat me prend pour une folle quand je me mets à parler à toute vitesse. Au bout de dix minutes à lui expliquer et après lui avoir donné le nom de Curtis, il consent à m’indiquer la zone des quartiers militaires. Je cours comme une dératée et passe devant des petits pavillons. Une rangée d’habitations s’étire et je passe en revue tous les noms sur les boîtes aux lettres. Quand enfin je trouve celui de Curtis, je suis à bout de souffle. Ma bouche s’assèche et ma peau est en sueur. Allez ma grande !
Je monte les escaliers et m’arrête devant sa porte en frottant mes paumes contre ma jupe. Je lève une main et m’apprête à frapper en prenant une grande inspiration. Je toque quelques petits coups et patiente.
Curtis m’apparaît alors qu’il ouvre en souriant. Son air enjoué disparaît et il serre la mâchoire.
— Qu’est-ce que tu fiches là ?
— Je suis venue te parler.
— Je n’ai rien à te dire, commence-t-il en claquant la porte.
Je la bloque avec mon pied et grimace de douleur. En entrant, je le pousse vivement en boitillant.
— Oh, non. Tu vas m’écouter !
À un mètre de moi, ses épaules se redressent et il me toise. Ce n’est pas un regard gentil, mais celui d’un homme que j’ai trop fait souffrir. Je m’en veux tellement et je ne sais pas comment aborder les choses.
— Tu as deux minutes, annonce-t-il en retirant ses chaussures.
En s’asseyant sur son canapé, il croise les bras et ses biceps gonflent. Respire… Tu peux le faire…
— Voilà, dis-je en me plaçant devant lui. Je suis désolée pour hier soir.
— Tu l’as déjà dit, c’est tout ?
Je fulmine et essaie de trouver les mots.
— Je n’aurais pas dû t’allumer et te laisser en plan.
— Je trouverai bien quelqu’un pour assouvir ma frustration, répond-il en ricanant. Ce n’est pas comme si c’était la première fois.
J’ai un pincement au cœur, je ne veux pas qu’il aille dans les bras d’une autre…
— Non.
— Non ? répète-t-il.
— Tu n’as pas intérêt à faire ça.
— Depuis quand tu me donnes des ordres ?
— Depuis maintenant.
Il éclate de rire et se penche en appuyant ses coudes sur ses cuisses.
— Mily, tu n’as rien à faire là. Je laisse tomber, j’arrête.
— Mais non ! dis-je en faisant un pas en avant.
— Tu crois quoi ? J’en ai ma claque de tout ça. Un coup tu veux, un coup non. Je ne ferai pas la girouette plus longtemps, c’est fini.
— Alors, il est trop tard, dis-je en baissant un peu la tête.
— Il est trop tard depuis longtemps. Hier soir, je t’ai mise au défi en sachant que tu n’irais pas jusqu’au bout. C’était marrant de te voir faire semblant.
— J’en avais vraiment envie…
Il hausse les épaules et se cale en arrière, le dos enfoncé dans le coussin de son canapé.
Il faut que je lui dise, je suis en train de le perdre et ça me fait mal…
— Tu as fini ? Si c’est le cas, je ne te retiens pas.
Je soupire et gonfle mes joues.
— Tu es chiant à la fin ! Tu as un train à prendre ou quoi ?! dis-je en posant mes mains sur mes hanches.
Il arque un sourcil et sourit de façon arrogante.
— Non, de la compagnie.
Je cours vers la porte et ferme avant de prendre la clef pour la lancer par la fenêtre.
— Mais t’es dingue ! dit-il en se levant. Ils vont me tuer !
Je souris et croise mes bras fièrement.
— Comme ça, tu es coincé avec moi.
Il gronde et avance vers moi alors que je cours pour le fuir. Je me réfugie derrière le canapé et je vois ses poings se serrer d’énervement.
— Alors tu vois ce que ça fait pour une fois ! Des années que tu me fais les pires blagues ! Chacun son tour.
Il pince l’arête de son nez et soupire profondément.
— On ne joue plus, Mily…
— Mais je ne joue pas, tu ne veux pas écouter, je t’y oblige. Et il est hors de question qu’une quelconque greluche vienne ici à ma place.
— Une greluche ? dit-il en riant.
— Arrête de te moquer de moi.
Il rit de plus belle et je souris devant son air de voyou.
— Bon, je suis tout ouïe. C’est toujours pareil, il faut que je sois disposé quand Madame a décidé, mais quand il s’agit de moi, tu te barres à la première occasion.
— Ça n’arrivera plus, dis-je sérieusement.
— Ah ouais ? Tu migres au Groenland ?
— Non.
— Alors pourquoi à la fin ?
— Parce que je t’aime.
Curtis se tait et analyse ma réponse avant de partir dans un fou rire au point d’en avoir les larmes aux yeux. Je m’assois et fais rouler mes yeux en attendant que ce gros nul ait fini.
— Elle m’aime ! Non, mais c’est la meilleure celle-là…
— Je t’aime, répété-je.
Il se racle la gorge et enfonce ses mains dans ses poches.
— Tu ne me l’avais jamais faite celle-là… dit-il en secouant la tête. Tu as de la chance que je sois passé à autre chose, sinon, j’aurais pu prendre ça au sérieux.
J’écarquille les yeux et je sens que je vais pleurer. Voilà, c’est fini et je l’ai bien cherché.
— Je ne t’aime pas comme un frère, je t’aime comme l’homme que tu es, Curtis. J’ai tout gâché et j’ai mis du temps à comprendre, des années, des mois à repousser tout ça.
Il devient extrêmement sérieux quand je me lève en prenant mon sac.
— Personne ne m’a jamais aimée comme ça. Personne ne m’a autant déstabilisée que toi. Pas un jour ne passe sans que je pense à toi, sans que je me dise que je devrais te le dire. Parce que j’ai la trouille, putain ! Tu peux comprendre ça ? Tu as déboulé dans ma vie et en un claquement de doigts, elle n’a plus jamais été pareille. Je t’ai vu grandir, évoluer en conservant ce qui fait ta force. Tu es gentil, intelligent et le seul qui me mette dans cet état. Tu sais pourquoi je suis venue ? demandé-je sans attendre de réponse.
Il secoue la tête sans rien dire.
— Parce que j’avais peur que tu partes et que tu te fasses tuer sans te l’avoir avoué. Je me doutais qu’il était trop tard et que j’ai mis trop de temps… Je gâche tout comme toujours. Mais je n’ai jamais voulu te faire du mal. Tu m’as poussée dans mes retranchements et c’est grâce à toi si je suis une femme indépendante et ouverte au monde.
Il ferme les yeux en penchant la tête en arrière. La voix chevrotante et les larmes aux yeux, je continue.
— Je t’aime, c’est tout. Je t’ai aimé à la seconde où tu t’es fichu de moi devant la porte de la maison. À la seconde où tu m’as embrassée. J’ai quitté Paul parce que je le savais déjà et je ne voulais plus de cette vie. Hier soir, j’ai réalisé que tu n’avais plus la même façon de me regarder…
— J’ai attendu si longtemps d’entendre ça… Tu en as conscience ?
— Oui, tu as tourné la page juste quand je réalise que je t’ai toujours aimé et que je t’ai repoussé parce que j’avais la trouille. Tu étais un gamin de seize ans, Curtis ! Je ne pouvais pas et j’étais aveuglée par mes études, mon ambition…
— Je ne sais pas quoi te dire… soupire-t-il.
— Rien, dis-je en avançant la paume de la main tournée vers le haut.
Il remarque la clef que je tiens et que j’ai fait semblant de lancer. Quand il la prend, je dépose un baiser sur sa joue en retenant mes larmes.
— Je suis désolée pour tout. Prends soin de toi…
Voilà, je me sens plus légère même si j’ai le cœur en miettes. À ne pas voir le bonheur sous ses yeux, on le perd. Tout est ma faute, avoir les yeux ouverts ne signifie pas qu’on voit réellement. Curtis a toujours vu avec son cœur. Il n’y a qu’un homme comme lui sur terre et jamais plus je ne le toucherai ni le prendrai dans mes bras.
— Attends, dit-il dans mon dos.
Je me stoppe et ferme les yeux alors que mes épaules sont secouées par mes sanglots silencieux.
— J’ai espéré que tu me dises tout ça, Mily. Les mots sont une chose, prouve-le ! souffle-t-il contre mon oreille quand il se rapproche.
Mon cœur fait un salto et mon ventre se contracte. Je me retourne en vitesse et lève les yeux vers lui. Avançant contre moi, il me fait reculer et buter contre la porte.
— Prouve-moi que tu dis vrai. Je ne veux pas d’une simple baise, Mily, ça je peux en avoir une dans l’heure. Si tu me veux, tu vas devoir accepter ma vie, mes départs, les risques, accepter d’attendre pendant des mois.
Pour accentuer ses paroles, il fait glisser sa main le long de ma cuisse alors qu’il appuie l’autre à côté de ma tête.
— Et plus que tout, si tu te lances dans tout ça, tu m’appartiens. Je te veux rien qu’à moi, Mily. Tu comprends ?
Je hoche la tête, hypnotisée par son regard.
— Il est trop tard, oui. Parce que je ne suis plus le gamin énervant qui te vénérait. Je suis un soldat, un homme qui a d’autres besoins. Lequel aimes-tu ?
Je fronce les sourcils et pose ma main sur sa joue.
— Je t’aime toi. Juste toi. L’ado, l’homme, le soldat.
— Alors, dis-le… souffle-t-il contre ma bouche.
— Je t’appartiens, réponds-je en fermant les yeux.
Un choc et un bruit de tissu qu’on déchire me font sursauter. Il vient d’arracher ma robe d’un simple geste. J’ai un hoquet de surprise en voyant ses yeux briller. Je saute dans ses bras et enroule mes jambes autour de sa taille. Mon dos bute violemment contre la porte alors qu’il m’y plaque en grognant.
Nos dents s’entrechoquent alors que nous nous dévorons. Il me soutient ses mains sur les cuisses et je fourrage son crâne alors que nos langues se découvrent comme si c’était la première fois. Je veux tout réapprendre, explorer son corps, savoir ce qu’il aime.
— Tu ne peux plus t’enfuir, dit-il en décollant sa bouche et en embrassant mon cou. Tu es à moi maintenant.
— Prouve-le ! le provoqué-je en haletant.
Il redresse la tête et ses narines gonflent d’excitation.
— Putain, faut pas me le dire deux fois.
Il me repose et retire son tee-shirt avant d’ouvrir son pantalon. Je me sépare de mes sous-vêtements et bondis dans ses bras quand il revient.
— J’ai pas de capote sur moi là, dit-il en faisant mine de me poser.
— On s’en tape, je prends la pilule, baise-moi !
Il grogne et la vibration se diffuse sur ma poitrine. Il rit alors que je souris. Sa bouche contre la mienne, je sens sa queue dure entre mes jambes. Il plie les genoux et entre en moi d’un coup. L’arrière de ma tête cogne contre la porte alors que je gémis bruyamment. Il m’écarte et je sens la peau chaude de son membre en moi. Il est gros et large.
— Comme ça ? demande-t-il en recommençant, me tirant à nouveau un soupire de plaisir.
— Oui…
Il me pénètre à nouveau et plus rien ne pourra nous arrêter cette fois. Je griffe sa nuque et il mord mon cou. Il est sauvage et pour la première fois, je me sens vivante. Il me ravage et prend sans détour. Mon corps lui appartient tout comme mon âme et mon cœur.
À bout de souffle, il recule et avance dans le salon. L’humidité de notre ébat envahit mes fesses. Lorsqu’il s’assoit avec moi dans les bras, je réalise sa force. À califourchon sur lui, je n’attends pas et bascule mon bassin d’avant en arrière.
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Sa petite chatte avale ma queue goulûment. La vision de Mily empalée sur moi me fait disjoncter. Ses paroles, son attitude, tout a changé en une nuit. Je ne l’avais jamais vue comme ça et je réalise que je ne la connaissais pas vraiment. L’image de la petite fille coincée vole en éclat. Son déhanché incite mon membre à frotter ses parois. Je n’avais jamais baisé peau à peau avant elle, je m’étais toujours protégé.
Pas de ça entre nous, elle est à moi et je vais la remplir. Elle va comprendre ce qu’elle a loupé. Je vais la faire jouir, la faire crier et explorer chaque parcelle de son corps pour qu’elle n’oublie jamais cette journée.
Ses joues rouges et ses yeux ardents la rendent magnifique. Ses ongles s’enfoncent dans mes épaules alors qu’elle me prend plus loin. Je palpe son cul de rêve de mes mains et avance la tête pour mordre son téton. Elle pousse un cri et ma queue tressaute en elle.
Je suis trempé parce qu’elle mouille comme une folle. J’adore ça !
Je sens que je vais éjaculer si elle ne se calme pas. D’un coup de reins, je la bascule en arrière et l’allonge au sol. Je me retire d’elle et attrape ses genoux pour les relever contre ses épaules. Je dévore sa chatte humide et elle pousse des cris de plaisir. D’un pouce, je titille son petit trou serré et aspire son bouton. Ses jambes se mettent à trembler et j’accentue ma succion. Un son grave résonne dans le salon. Sa contraction est longue et je me redresse pour la prendre sans attendre. Son orgasme resserre l’étau autour de ma queue et je la pilonne alors qu’elle surfe sur la vague.
Cambrée et les yeux fermés, elle est encore plus belle. Sa bouche ouverte retient sa respiration. Je voute mon dos et remonte mes genoux pour passer un bras sous sa taille. Je m’enfonce à en perdre haleine, sors, entre et recommence.
L’idée de la remplir et d’éjaculer en elle me ravage. Je ne retiens plus rien et laisse mon corps lui montrer. Je bute au fond d’elle et râle en me vidant. Les jets de sperme sortent en saccade me donnant un frisson monstrueux.
Je m’immobilise alors que je jouis. Mon front vient se nicher entre ses seins alors qu’elle ne bouge pas. Je reste comme ça, en elle pour faire durer le moment.
— Je t’aime… souffle-t-elle d’une voix enrayée.
Ces trois mots… Trois petits mots qui viennent de tout changer.
Quand je me redresse, je m’allonge sur elle complètement et roule pour nous mettre sur le côté.
— Je suis tellement désolée, dit-elle en éclatant en sanglots.
— Chut, Mily… Tu te fais du mal.
— Si je pouvais revenir en arrière je le ferais. Mais je ne savais pas quoi faire de tout ça.
Je ferme les yeux et je suis perdu. Elle vient de ranimer la flamme qui s’éteignait. Je dois être maso ou cinglé parce que ça me rend heureux. Je ne lui dirai pas que je l’aime. Je l’ai assez fait et je doute de mes sentiments à présent. Une chose est sûre : elle m’appartient depuis toujours et je ne laisserai personne me la prendre tant que je ne serai pas certain.
J’essuie ses joues et embrasse ses yeux.
— Ne pleure pas, ma jolie coincée.
Elle me frappe à l’épaule en riant et en reniflant. Pour le moment, je ne veux pas réfléchir, tant que je l’ai sous la main, je n’ai pas encore fini de la posséder. Je veux encore sentir son corps contre le mien, ne faire qu’un avec elle parce que maintenant que j’y ai goûté, je sais que c’est une évidence. Les courbes de son corps sont faites pour le mien. Sa chatte est serrée et je rêve d’y replonger. La Mily que j’ai connue au début n’aurait pas pu apprécier tout ça. Elle était coincée dans sa vie étriquée.
Je la tourne pour la mettre sur le ventre et relève ses hanches d’un coup avant de plonger en elle. Sa tête bascule en arrière. Je ne suis pas encore tout à fait dur, mais quelques coulissements suffisent à faire affluer le sang dans ma queue.
Je la martèle sans relâche et ses cris m’encouragent.
— Tu es à qui ?! dis-je en grognant et en lui donnant des coups de reins encore plus violents.
— À toi…
— C’est ça. Je vais te montrer que je suis le seul à te baiser comme ça.
J’agrippe ses hanches et plonge en elle. Je vois son dos et sa peau fine, ses fesses qui claquent contre mon bas-ventre. Lui faire l’amour, à elle, ma Mily, mon amour de toujours, c’est étrange, nouveau et en même temps, je suis chez moi. Comme si nous avions toujours été liés.
Je tire ses cheveux pour qu’elle se redresse et viens dévorer son cou. Elle est petite, mais ça me laisse de quoi lui faire ce que je veux. Je titille son téton entre deux doigts avant de glisser ma main vers le bas de son ventre. J’agite l’index sur son clitoris déjà gonflé de sang. Mily se cambre et je la pénètre en m’immobilisant quand elle jouit sur mes doigts qui se recouvrent de son plaisir. Putain, j’en aurai jamais assez. J’ignore combien de temps va passer avant qu’elle change d’avis, je vais en profiter tant que ça dure.
Je pose une main sur son cou et serre un peu en me vidant en elle. J’explose et remplis son ventre une nouvelle fois en la tenant. Jamais je n’ai eu un tel pied avec les autres. Mily m’a envoûté depuis le premier jour. Je savais que ça serait comme ça… Parce que c’est elle, c’est tout…
Au bout de quelques minutes alors que la réalité de ce qu’il vient de se passer me percute plus vite qu’une balle d’AK-47, je tire Mily pour la relever.
— Viens prendre une douche avec moi.
Elle me suit dans ma petite salle de bains où je finis de me désaper. Alors que l’eau chaude coule, elle rentre et je regarde ce petit bout de femme en secouant la tête et en souriant. Je la rejoins et nous nous lavons mutuellement. J’explore ses courbes avec mes mains pleines de savon. Elle semble si fragile devant moi, le regard brillant et l’eau ruisselant sur ses cheveux. J’ignore ce qu’il se passe en moi, mais quelque chose éclate, une bulle qui s’était atrophiée au fil des mois, mais qui ne demandait qu’à éclore. Il n’est pas trop tard, non. Sauf que si je me laisse aller, je vais le payer. Les paroles de Mily sont un bon début, mais il reste tant à construire et à découvrir.
Une fois rincée, elle se blottit contre moi et je l’enlace en soupirant. Ne voulant pas rompre l’instant, je la laisse prendre ce qu’elle veut. J’ai toujours été son jouet, son pantin et le pouvoir qu’elle exerce sur moi me fait flipper. Elle pourrait me rendre le plus heureux des hommes ou me briser.
J’éteins l’eau et sors en lui tendant une serviette dans laquelle elle s’enroule. Par des gestes délicats, je frotte ses cheveux sans omettre son regard qui ne me lâche pas. C’est comme si elle m’étudiait, comme si c’était la première fois qu’elle me voyait.
Je retourne dans la chambre et enfile un caleçon pour tenter de contenir le monstre assoiffé entre mes jambes. Nous devons parler d’abord. J’ai assouvi ma frustration momentanée et nous avons le temps.
Je lance un tee-shirt à Mily qui l’attrape avant de le passer. Le bas lui arrive sous les fesses et je m’allonge sur mon lit en tapotant la place à mes côtés.
— Viens-là.
Ses joues rosies par la gêne me font sourire. Depuis quelque temps déjà, les rôles s’inversent. Elle est toute timide, mais je sais le caractère de feu qui se cache dans son petit corps d’ange.
Lorsqu’elle se couche près de moi, son dos contre mon torse, j’enfouis mon visage dans son cou et passe un bras sur son ventre pour la coller un peu plus.
— Tu sens bon… soufflé-je contre sa peau. Ça me rend dingue cette odeur.
Elle pouffe et je ferme les yeux en posant ma tête sur l’oreiller.
— Est-ce que demain quand je vais me réveiller, tout ceci n’aura été qu’un rêve, Mily ?
Elle soupire longuement et attrape ma main de la sienne.
— Je serai là, Curtis. Tout ça est bien réel. C’est… bizarre, non ?
Je la tourne et caresse sa joue alors que ses yeux cherchent des réponses dans les miens.
— Je t’ai toujours considéré comme mon demi-frère, mais c’est différent aujourd’hui. C’est juste que… J’ai l’impression de te connaître depuis toujours, je ne sais pas comment l’expliquer.
Je dépose un baiser sur son front et l’attire vers moi pour que sa joue vienne reposer sur mon torse.
— Je vois ce que tu veux dire. C’est étrange pour moi aussi alors que j’en ai rêvé pendant des années.
— J’avais tout ça en moi, mais je ne savais pas quoi en faire. C’est quand même vachement effrayant ! ajoute-t-elle en riant.
— Ne joue pas avec moi. Si jamais tu as peur ou si tu hésites, dis-le-moi, Mily.
— J’ai peur et j’hésite ! dit-elle en éclatant de rire. Mais je sais que ça passera. Maintenant que j’ai goûté au sexe avec toi, je me demande pourquoi j’ai attendu si longtemps !
Sa remarque me prend de court quand elle s’allonge sur mon ventre. Ses cheveux encore humides viennent titiller mes épaules.
— Le sexe ne fait pas tout, réponds-je en faisant mine de ne pas être intéressé.
— C’est déjà un bon début. Au moins, l’alchimie passe entre nous !
Je souris malgré moi en passant ses cheveux dans son dos.
— Elle est là depuis toujours…
Mily redevient sérieuse et je sens son corps se réchauffer de désir à mon contact.
— Tu me rends fou à chaque fois que je te vois, continué-je en palpant son petit cul sous son tee-shirt. Chaque femme que j’ai eue n’a pas réussi à combler ce vide. Tu es la seule à me faire ça.
Elle déglutit et penche un peu la tête.
— On a beaucoup de choses à rattraper.
— Pas à rattraper, Mily. Nous avons changé tous les deux ces dernières années. Apprends à me connaître et vois si les sentiments que tu as pour moi sont toujours là.
Elle m’embrasse tendrement avant de m’enlacer. En fermant les yeux, je réalise que je ne pourrai plus me passer de ça. Je suis foutu, elle m’a fait prisonnier le jour où je l’ai vue pour la première fois. Comment pourrai-je faire sans elle à présent ?
Elle a peur, elle doute, mais elle a eu le courage de venir et de m’avouer ce qu’elle ressentait. Jamais je n’aurais cru que ce jour arriverait. Pourtant, nous sommes là, enlacés et dans notre bulle. L’idée que je devrai bientôt repartir me fait l’effet d’une douche froide…
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L’attitude de Curtis change d’un coup et il me repousse pour me remettre à ses côtés. N’aimant pas la distance qu’il met entre nous, je me colle à lui. J’ai peur de mes sentiments, mais j’ai encore plus la trouille qu’il me rejette à présent, alors que j’ai goûté pour la première fois à son corps, ses bras…
Faire l’amour avec lui a été spontané, irréfléchi et je ne regrette rien. J’avais besoin de céder à mon envie de lui. Ne pas réfléchir et foncer a été la meilleure décision que j’ai prise depuis trop longtemps.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je en caressant son torse musclé.
— Il faut qu’on parle plus sérieusement.
— Je t’écoute, dis-je en souriant et en déposant des baisers sur son épaule.
— Si tu fais ça, je n’y arriverai pas.
Je pince les lèvres et redresse la tête en contenant mon sourire.
— Mily… Tout ça, c’est bien beau, mais tu as réfléchi à la suite ?
Je fronce un peu les sourcils. J’avoue que j’ai mis de côté tout le reste, mais je sais où il veut en venir.
— Je sais que tu vas repartir bientôt, si c’est ça qui t’inquiète.
— Tu envisages quoi pour nous ? C’était juste une partie de jambes en l’air pour toi ou plus ?
— Et toi ?
— J’ai demandé en premier, dit-il en me faisant rouler sur le dos avant de se placer entre mes jambes.
Sentir son caleçon sur mon intimité dénudée ravive la flamme. Je suis accroc à lui, ses épaules si larges, ses pectoraux puissants et sa taille fine. Comment pourrais-je vouloir un autre que lui après ça ?
— Je veux qu’on essaye, enfin, qu’on soit ensemble et qu’on voie ce que ça donne, réponds-je.
— J’en ai envie aussi, dit-il en souriant comme un voyou.
— J’attendrai ton retour. Peu importe combien de temps tu pars, je serai là.
— C’est quelque chose que je ne peux pas t’imposer.
— Ce n’est pas le cas.
— Alors il faudra que tu viennes à la prochaine réunion de préparation.
— Tu crois ? demandé-je en faisant une grimace.
— Tu as besoin de te rendre compte de ce qu’est ma vie, Mily. Les risques, l’attente…
J’ai un pincement au cœur que je contiens. C’est lui qui part, lui qui affrontera la guerre, le danger et la mort.
— Je suis plus forte que ce que tu penses… dis-je en faisant une moue.
— Ah ouais ? demande-t-il en se frottant entre mes jambes.
Je ne veux pas penser à ça alors que je viens à peine de lui dévoiler ce que j’avais sur le cœur.
— En revanche, je dois rentrer ce soir. Je bosse demain.
Il affiche une moue de petit garçon capricieux.
— Nan, tu restes là !
— Je suis sérieuse, dis-je en riant quand il coince mes bras au-dessus de ma tête.
— Alors comme ça tu es devenue chef d’entreprise ?
— Oui. J’ai beaucoup de boulot et je ne peux pas rater une journée.
— Alors on a que deux solutions, dit-il en embrassant mon cou me faisant perdre le fil de la discussion.
— Lesquelles… soufflé-je en me cambrant sous lui.
— Tu fais les allers-retours ou je reviens chez mon père.
Je me fige un moment en réalisant ce que ça implique.
— On ne peut pas faire ça là-bas. Tu imagines le truc ? Avec nos parents à côté… beurk…
Il éclate de rire et me regarde en souriant en coin.
— Nous sommes des adultes et puis j’ai une belle garçonnière là-bas.
— Curtis… Il faudrait leur dire pour nous.
— Et ça pose un problème ?
— J’en sais rien. Un peu… C’est bizarre, c’est tout.
— On rentre et on leur explique.
— Tu crois ?
— Mais oui. Je ne vais pas rester ici à t’attendre toute la journée. J’ai besoin de vacances.
— Je suis désolée que tu sois rentré ici à cause de moi. On fait ça alors.
— Vraiment ? demande-t-il des étincelles dans les yeux.
— Oui, réponds-je en levant les yeux au ciel.
— On va profiter d’être ici et que tu puisses crier mon nom autant que tu veux alors.
Je m’empourpre et il ne me laisse pas le temps de rétorquer, ses lèvres dévorent les miennes et mes doutes s’envolent. En venant et en lui avouant mes sentiments, j’ai ouvert une porte sur l’incertitude, mais pour la deuxième fois cette année, je prends un risque, parce que c’est lui.
Une fois habillés, nous sortons et chacun se dirige vers sa voiture. Curtis marche d’un pas assuré et salue quelques soldats qu’il rencontre. Encore étrangère à cet univers, je suis impressionnée. Il y a tant de choses que nous ne nous sommes pas dites.
Au bout de quarante minutes de trajet, nous arrivons enfin à la maison. Je reste un moment au volant sans sortir. Ça va être compliqué… Je pourrai faire les trajets de temps en temps, mais nous ne pourrons pas rester ici éternellement. Il faut que je trouve un appartement à moi. Prendre mon indépendance et pouvoir accueillir Curtis à ses retours. Purée, je n’avais pas pensé à tout ça.
Curtis toque au carreau de ma vitre et je sursaute avant de sortir en lui souriant.
— Détends-toi et arrête de réfléchir comme ça, Mily. On trouvera une solution.
Il pose un baiser sur mon front et prend ma main pour me faire avancer vers l’entrée. Nos parents sont là et j’ai le cœur qui va exploser tant il bat fort.
Nous avançons dans le salon et les trouvons assis tous les deux. Son père remarque tout de suite nos mains jointes et Curtis m’empêche de la retirer quand je panique.
— Je dois vous parler, dit-il en se plaçant devant eux.
Ma mère sourit aux anges et je rougis comme jamais.
— On sort ensemble ! lancé-je d’un coup.
Curtis se tourne vers moi et éclate de rire.
— Eh ben, ça, c’est de la diplomatie !
Je hausse les épaules en grimaçant.
— Fallait que ça sorte.
Nous observons ma mère et son père qui mettent un temps fou à répondre.
— C’est pas trop tôt ! dit François en levant les mains au ciel. Vous commenciez à me rendre cinglé !
Ma mère se redresse et enlace Curtis qui me lâche.
— Oh, les enfants. Vous n’avez pas besoin de notre bénédiction, nous savions que ça allait arriver un jour ou l’autre.
— Tu vois ! me dit Curtis avec un clin d’œil.
Je lui tire la langue et croise les bras.
— Puisque tout le monde est contre moi… dis-je de dédain.
— Oh, non ! dit Français. Je te soutiens et je compatis, Mily ! J’espère que tu sais dans quoi tu t’embarques !
Curtis maugrée dans sa barbe alors que je prends son père dans mes bras.
— Merci, au moins un qui me comprend. Ne t’inquiète pas, François, je vais le mettre au pas.
Soulagée de leur réaction, je me sens heureuse. J’ai juste la crainte de les décevoir, si ça se passe mal entre Curtis et moi, nos parents seront les premiers à en souffrir.




14

Curtis



Je reste scotché face à l’attitude de Mily. Je pensais qu’elle hésiterait à dire à nos parents que nous allions sortir ensemble. Elle semble plus déterminée que je ne le pensais. Ce n’est pas pour me déplaire, mais je reste sur mes gardes. C’est trop beau et trop soudain pour être vrai.
Je sais de mon côté que nos parents sont au courant de mes sentiments pour elle depuis longtemps. Ma résignation n’en est que plus déstabilisée. Tout ce que j’avais enfoui en moi pour ne plus souffrir semble remonter comme si les mois et les années passés n’avaient pas existé.
Je soupire quand nous nous asseyons sur le canapé. Mily monte à l’étage pour se changer alors que je reste seul devant l’inspection de mon père et Jennifer.
— C’est aussi soudain qu’inattendu, déclare mon père.
— À qui le dis-tu… soufflé-je en souriant. J’ignore ce qui l’a décidée, avoué-je.
— Je pense qu’elle a réalisé tout cela depuis que tu es parti. Elle s’inquiète beaucoup pour toi, intervient Jennifer.
— Ce n’est pas encore gagné. Elle va devoir se faire à ma nouvelle vie.
— Tu sais, dit ma belle-mère, elle a beaucoup de travail en ce moment et ça la tiendra occupée.
— J’ai cru comprendre, lui réponds-je. Je trouve ça génial qu’elle se soit lancée. Elle l’a fait dans votre dos aussi ?
Les deux personnes devant moi hochent la tête de concert. Mily est une petite cachotière. Je suis moins vexé d’avoir été tenu à l’écart du coup. Elle voulait faire ça bien.
Quand elle redescend, mon cœur s’emballe comme à chaque fois que je la vois. J’ai encore des images de nos ébats en tête et ça me rend dingue. Comment je vais réussir à la laisser maintenant ? En sachant qu’elle devra faire sa vie sans moi pendant plusieurs mois…
J’ai peur de perdre ce qui est encore tout nouveau. Peur de la voir se lasser de cette vie. Elle nous offre une chance, alors que j’attendais depuis longtemps, et juste au moment où je ne peux pas rester. Gérer mes départs, mon engagement, en plus d’elle et de ce que ses aveux impliquent, ça va mettre un bordel monstre dans l’équilibre que j’avais instauré.
C’était plus simple de partir en sachant que personne ne m’attendait.
La soirée se passe dans le calme, chacun surfe sur les évènements du jour et je vois bien les regards de mon père. Mily se tient loin de moi alors que je voudrais la toucher, passer mon bras autour de ses épaules et ne plus la lâcher. Mais je comprends qu’elle ait besoin de temps pour s’habituer au changement.
Quand nos parents vont se coucher, Jennifer monte en premier et mon père stoppe sur l’entrée du salon avant de nous parler.
— J’ai bien fait de te faire le nouveau studio finalement. Vous allez pouvoir être un peu tranquilles.
— Mais, euh, non ! commence Mily. Je dormirai dans ma chambre.
Mon père se marre en montant et en secouant la tête.
— Bonne nuit ! nous crie-t-il.
Je souffle et Mily semble paniquée.
— Allez, viens-là, ma petite coincée. Va falloir te détendre.
Elle se blottit contre moi et je cède à l’envie de l’embrasser.
— Ça me fait bizarre, c’est tout, dit-elle en mettant fin au baiser.
— À moi aussi, mais nous ne faisons rien de mal.
Elle hoche la tête pour acquiescer et je me demande si tout ça ne va pas la faire changer d’avis. J’éteins le téléviseur avant de me lever en lui tendant la main.
— Viens.
Elle hésite, mais me suit jusqu’à l’ancien garage et reste plantée au milieu de la pièce.
— Mily… Si tu n’as pas envie, tu peux toujours aller dans ta chambre.
— Non, je veux être avec toi.
Je tapote le matelas à mes côtés et elle m’y rejoint en coinçant ses mains entre ses cuisses.
— Je ne sais pas quoi faire, avoue-t-elle en riant.
— Ce dont tu as envie.
Elle me pousse alors sur le dos et vient m’enlacer, une jambe sur mes cuisses et un bras sur mon torse. Alors que je la serre et que je respire le parfum de ses cheveux, je sais ce que je ressens pour elle. C’est étrange comme on a beau lutter contre ses sentiments et qu’ils n’en font qu’à leur tête.
— J’ai visité des appartements en ville, dit-elle.
— Ah ouais ?
— Oui, des meublés. Je pense que c’est le moment de partir d’ici. Et puis, ça nous donnera plus d’espace.
— C’est comme tu veux. On aura le choix, ici, à mon appartement de la caserne ou chez toi.
Elle soupire et je la roule sur le dos en me plaçant au-dessus d’elle.
— Pourquoi tu doutes ? Ne te prends pas la tête et profite du moment.
Son sourire ravive la flamme de la journée. J’ai envie d’elle, mais je ne veux pas la brusquer. En même temps, j’ai trop attendu pour ne pas me laisser aller.
— Je pars dans quinze jours, tu as une idée de ce que nous pourrons faire d’ici là ? demandé-je en embrassant son cou.
Son gémissement m’encourage et je caresse sa cuisse en remontant sur sa taille.
— Curtis… pas ici…
Je grogne et relève les yeux vers elle.
— Oh si, tu as dit que tu étais à moi. Je dispose donc de ce qui m’appartient.
Je palpe l’un de ses seins et elle commence à haleter plus fort. Voyant que sa résistance n’est pas sincère, je continue. Je déboutonne mon pantalon et l’embrasse avec tout ce que je ressens pour elle. Sa langue sauvage finit de faire céder mon excitation.
— Je te veux tout le temps et partout… dis-je en mordillant son cou.
Elle se cambre et ses mains caressent mon crâne avec avidité.
J’écarte ses jambes avant de me placer sous sa jupe. D’un doigt, j’écarte sa culotte déjà humide.
— Tu as envie, petite cachotière.
— Et s’ils nous entendent ? demande-t-elle entre deux soupirs.
— Essaie de ne pas faire de bruit, dis-je en souriant alors que je titille son clitoris.
Elle se mord les lèvres alors que je joue pour la faire gémir. C’est trop bon.
J’agrippe sa cuisse que je remonte sur ma hanche, mon érection qui dépasse de mon jeans ne demande qu’à s’enfouir en elle.
Je plaque mon torse contre le sien et la prends d’un coup, lui tirant un hoquet de plaisir. En fermant les yeux, je savoure son fourreau étroit. Elle est à moi depuis toujours, je vais la marquer pour qu’elle l’imprègne une bonne fois pour toutes.
Elle croise ses jambes sur ma taille et je la pilonne comme un fou. Ses gémissements se font plus bruyants et je souris en inclinant le bassin. Mon bas ventre vient frotter le sien et je sais comment faire pour la faire jouir.
— Curtis… souffle-t-elle.
Je contracte les muscles de mes cuisses et lui assène des coups de reins effrénés. Elle se cambre et je lèche la peau de son cou avant de remonter pour capturer ses lèvres des miennes. Elle ouvre grand la bouche et accueille ma faim. Ma langue trouve la sienne et je pars au quart de tour. Je fais de longues poussées pour la prendre plus fort, plus loin.
L’avoir déjà eu dans la journée n’a pas suffi. Je veux tout et bien plus encore. J’emprisonne ses mains que je remonte au-dessus de sa tête en me redressant. Elle est si belle, les cheveux étalés sur l’oreiller et les joues rouges de plaisir.
— Tu savais que ça serait comme ça, dis-je entre deux respirations. Tu me sens en toi, je te donne tout, Mily.
J’accentue mes paroles en grognant et en la pénétrant plus vite.
Elle se crispe et sa tête penche en arrière alors qu’elle jouit la bouche ouverte, mais en silence. Je sens qu’elle me serre, qu’elle se laisse aller au plaisir que je lui donne. Je prends mon pied avec elle et me vide en saccade dans sa petite chatte humide.
Mon cœur percute ma cage thoracique et je retiens mon souffle en éjaculant.
Au bout de quelques secondes, j’entends Mily renifler. Inquiet, je me redresse et vois les larmes sur ses joues. Je me retire prudemment et roule sur le côté en la prenant dans mes bras.
— Mily ? Je t’ai fait mal ?
— Non… sanglote-t-elle.
— Pourquoi tu pleures alors ?
— Je ne sais pas. C’est juste que ça fait beaucoup pour moi. Je me sens tellement bien.
Je souris et l’enlace plus fort en fermant les yeux.
— Je suis là…
— Mais putain, je t’aime ! dit-elle plus fort.
Je pouffe et embrasse son front.
— Ça, c’est de la déclaration !
— C’est pas drôle !
— Non, dis-je en me raclant la gorge. C’est vrai, c’est pas drôle.
Je ne contiens plus mon fou rire et le laisse sortir alors qu’elle me frappe au bras.
— Tu es trop mignonne. Je pensais que c’était le truc des nanas ce genre de choses. Je te signale que je le sais depuis longtemps que je t’aime.
Réalisant ce que je viens de dire, je referme la bouche en faisant claquer ma mâchoire.
— Haha ! dit-elle fièrement. Tu l’as dit !
Je fais rouler mes yeux et me tourne de l’autre côté en calant ma tête sur le coussin. Je sens son petit bras venir serrer ma taille et son souffle caresse mes omoplates. Je souris malgré tout, elle attendra pour les déclarations. C’est à elle de faire ses preuves.
Nous nous endormons blottis l’un contre l’autre alors que j’espère qu’elle sera toujours là à mon réveil.
Pendant les deux semaines qui ont suivi, nous avons passé beaucoup de temps ensemble quand elle ne travaillait pas. Chaque jour, je découvre une nouvelle Mily. Celle que je n’avais pas encore rencontrée, la joueuse, la sûre d’elle et celle qu’elle est avec un homme.
Sa recherche d’appartement a porté ses fruits et elle pourra emménager dans deux mois. J’avoue que j’aurais aimé l’avoir avec moi ici ou à la caserne, mais les allers-retours vont compliquer les choses.
Plus les jours passent et moins j’ai envie de partir, mais mon sens du devoir et le soldat en moi ne me laissent pas le choix. C’est ma vie désormais et je n’en changerai pas. Surtout pour Mily qui est capable de me faire un sale coup au dernier moment. Je ne mets pas de côté la possibilité qu’elle ne supporte pas la distance.
Devant la caserne, j’attends avec mon sac, prêt à partir. Mily m’accompagne. Elle a assisté à la réunion d’information pour les familles. Je pense que ça lui a fait réaliser un peu plus les choses. J’ai déjà tout prévu s’il m’arrive quelque chose, mais elle est désormais sur la liste des personnes à contacter en cas de besoin. Mon père restera en premier pour le moment, sauf s’ils n’arrivent pas à le joindre.
Mily est émue et je pose mes affaires avant de la prendre dans mes bras.
— C’est dur… On vient à peine de se retrouver qu’il faut que tu partes.
— Tu n’avais qu’à te décider avant ! dis-je en riant pour la provoquer.
— Je sais bien… Je suis désolée.
Je prends son visage entre mes mains en faisant une petite moue.
— Je plaisante, Mily. Je te charrie.
— Tu as intérêt à revenir !
Je lui fais un salut militaire en faisant claquer mes talons et elle pouffe. Je préfère la voir comme ça.
— Je dois y aller.
Elle soupire et se jette dans mes bras pour m’embrasser. Nous entendons huer et siffler. Je grogne en mettant fin au baiser en sachant très bien qui c’est.
— Je crois que tes amis t’attendent, me dit Mily en pouffant. Je t’aime.
Je reste con devant ses petits mots qu’elle ne cesse de me dire. Elle a peur que je ne revienne pas et ça la pousse à se livrer de plus en plus. Je ne vais pas m’en plaindre, mais elle doit continuer sa vie quand je ne suis pas là.
— Je t’appelle en Visio ? Quatre mois, ça passera vite, Mily.
Je dépose un baiser sur sa bouche avant de ramasser mon sac. Antoine et Arthur sont devant l’entrée. Ils jouent les petits malins et je les rejoins en souriant et en secouant la tête.
Avant de passer la barrière, je me tourne et vois Mily qui me fait un signe de la main. Je le lui rends et donne une tape dans le dos d’Antoine.
— Vous étiez obligés ? dis-je en grondant.
— Eh ben mon cochon ! lance-t-il. Un sacré petit lot que tu nous ramènes là !
— Ouais, ajoute Arthur. Tu n’as pas dû t’ennuyer ! Alors comme ça, la miss s’est décidée ?
Nous montrons nos badges au poste de garde et avançons sur la grande esplanade.
— Je suis irrésistible, que veux-tu ! claironné-je.
J’ai droit à une claque derrière la tête et un coup de pied au cul de la part de mes deux comparses.
Je pars en courant et en riant pour me diriger vers la salle de réunion. Nous partons dans deux jours : direction l’Irak. Je suis plutôt enthousiaste. J’ai hâte de savoir ce qu’il s’est passé là-bas depuis notre départ.
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Voilà, il est parti…
Les portes se ferment derrière lui et je m’entoure de mes bras en regardant autour de moi. Les familles, les femmes, les enfants, tous repartent comme si de rien n’était. Comment font-ils ?
Je traîne des pieds jusqu’à ma voiture en soupirant. Ça sera donc toujours comme ça ?
En démarrant, je prends une profonde inspiration pour me donner du courage et je fais la liste mentale des avantages et des inconvénients. Oui, je sais, c’est mon côté cartésien.
D’abord, ça va me laisser du temps pour moi et pour bosser à fond. Ensuite, je vais pouvoir aménager mon nouvel appartement et lui faire la surprise…
Les inconvénients sont nombreux, il va me manquer, je ne vais pas pouvoir me blottir dans ses bras, le toucher, l’embrasser… Une vague de chaleur m’envahit et je pose mes mains sur mes joues alors que je suis arrêtée au feu rouge. Elles sont chaudes…
Tout est allé trop vite, ma déclaration, nos ébats, les quinze jours qui ont suivi… Je veux encore qu’il soit là, sa présence rassure mes doutes et mes peurs. Il est le seul à me faire ça. Depuis que je lui ai dit que je l’aimais, ça me dévore, cette envie, ce désir pour lui et le besoin de l’avoir dans mon champ de vision. Toutes ces années à lutter contre ça me rattrapent. Quel temps perdu à me prendre la tête !
Je suis privée de l’homme que j’aime et ça me broie les tripes.
Jamais une seule fois dans ma vie je n’ai connu de tels sentiments. Parce que c’est Curtis, qu’il est bizarre, chiant et pénible, mais si gentil, doux et attentionné. Le mélange le rend irrésistible et a su me conquérir. Pourtant, j’ai mis du temps à m’en rendre compte.
Je souris en avançant, ce n’est pas de l’amour que je ressens pour lui, c’est tellement plus…
Le temps que je vais avoir sans lui sera long, trop long, mais j’aime celui qu’il est devenu, le soldat prêt à donner sa vie pour celles des autres…
Les larmes affluent malgré moi et je les essuie en roulant. Tout est si compliqué depuis le début et ça n’est pas près de s’arranger, mais je serai forte, parce que je sais qu’il le mérite. Toutes les souffrances qu’il a endurées à cause de moi, sa place qu’il a cherchée avant de la trouver dans l’armée… Je veux être son roc, son ancre, son phare qui le ramènera au port.
En arrivant au cabinet, je reste un moment à contempler la devanture. Mon cœur palpite, je touche du doigt une vie que je n’aurais pas imaginée. Je croyais finir mes jours à Lyon, dans une grande entreprise avec Paul pour compagnon. C’était rassurant, sans embûches, mais sans étincelles. Curtis me propose une vie peu ordinaire et je veux tenter le coup. Je dois nous donner une chance pour ne pas avoir de regret. J’ignore encore si ça fonctionnera, si nous arriverons à trouver un équilibre et si nos sentiments seront plus forts.
Il ne s’est pas vraiment déclaré, mais il l’avait déjà fait plusieurs fois alors que je le repoussais. Maintenant, c’est moi qui me dévoile et les rôles sont un peu inversés. Peu importe, c’est mérité pour l’attente qu’il a subie.
En entrant, je consulte les messages que j’ai sur mon répondeur et mes mails. La liste des clients s’allonge et je ne vais pas chômer les prochains mois.
J’ajoute la photo de Curtis que j’ai prise ce matin et la mets en fond d’écran. Dans sa tenue de soldat, il est canon. Je me sens fière de l’avoir rien qu’à moi. Je me battrai contre tous ceux qui voudront me le prendre…
Un pincement au cœur me pique la poitrine.
Curtis…
Reviens-moi…
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— Elle a dit qu’elle m’aimait, me confié-je à mes deux amis dans le vestiaire.
Nous faisons le point sur nos équipements avant de prendre l’avion. Mes deux frères d’armes ont bien profité de leur permission et ils me regardent bouche bée alors que je viens de balancer ça naturellement.
— Sans blague ? demande Antoine en faisant traîner les mots.
— Oui. On s’est disputés encore une fois et je me suis barré pour revenir ici, ajouté-je en fermant mon sac.
— Merde alors… intervient Arthur. Et t’as fait quoi ?
— Je l’ai baisée…
J’observe la réaction des deux gars qui ouvrent la bouche sans rien dire comme deux poissons hors de l’eau. Ils partent dans un éclat de rire et me donnent chacun une tape dans le dos.
— Eh ben mon cochon ! dit Arthur.
— Et ensuite ? demande Antoine.
Nous sortons pour rejoindre le reste de notre unité et je hisse mon barda sur mon dos.
— On va voir ce que ça donne, réponds-je en haussant les épaules.
— Attends, dit Arthur en me stoppant, une main sur mon bras.
— On pensait que tu sauterais partout. Tu as l’air blasé ?
— C’est pas ça, dis-je en me frottant le crâne. Je ne veux pas m’emballer. On parle de Mily là, ajouté-je en ricanant.
— Ouais, je vois ce que tu veux dire, dit Antoine. Mais c’est déjà un bon début.
— Elle a dit ça parce qu’elle a eu peur que je parte sans revenir. C’est la trouille qui l’a fait parler.
— Tu l’ignores, dit Arthur en fronçant les sourcils.
Nous montons dans le camion qui nous amène à la piste d’atterrissage avec les autres.
— De toute façon, les quatre mois qui arrivent me diront si je me trompe ou non. Si elle est encore là à mon retour, on verra.
— Putain, Curtis. Depuis qu’on se connaît, tu ne parles que d’elle. Tu couches à droite et à gauche, mais on sait tous les trois qu’avec Mily c’est pas la même chose.
— Vous avez raison, dis-je en observant le tarmac se rapprocher. J’ai peur de trop y croire. Je ne sais pas si elle aime le soldat ou celui que j’étais avant. C’est un peu confus.
Nous descendons alors que le camion stoppe. Chacun emporte ses affaires et avance vers la soute d’un avion-cargo qui doit nous envoyer en Irak.
— Tu te prends trop la tête à mon avis, dit Antoine en grimpant dans l’avion.
— Ouais, tu l’as dans la peau depuis des années. Profite et dis-toi que même si ça ne dure pas, tu n’auras pas de regrets.
Je les observe disparaître à l’intérieur et secoue la tête en souriant. Les moteurs de l’engin font déjà vibrer la carlingue et je les rejoins en vitesse. Ne rien regretter ? Ouais, je peux faire ça comme je l’ai toujours fait. Foncer et ne pas hésiter.
Durant le trajet, je cogite à tout ça. J’aimerais y croire et me raccrocher à elle. Il faut que je mette de côté tout ce bordel pour pouvoir me concentrer. De notre attention dépend la vie de nos frères. Je ne peux pas laisser ma vie personnelle influencer ma vie de soldat.
Les heures vont être longues avant d’atterrir. Impossible de parler de ça avec Antoine et Arthur au risque que les oreilles indiscrètes entendent tout. Je vois bien les regards qu’ils me lancent dans le brouhaha de l’avion. Antoine mime une fellation en gonflant sa joue avec sa langue et Arthur fait semblant de niquer son sac…
J’éclate de rire devant ces gros nazes. Les autres gars de l’unité se bidonnent, heureusement qu’aucune femme n’est avec nous cette fois-ci.
Quand nous arrivons enfin, l’avion est secoué en se posant sur la piste d’atterrissage du camp. Comme à chaque fois, la chaleur est insoutenable dès que les portes s’ouvrent. Je commence à m’y faire malgré tout et je sais que dans quelques jours mon corps se sera à nouveau fait à ce climat difficile.
Nous partons en direction de la zone des dortoirs. Cette fois, nous aurons des couchettes dans les préfabriqués, ils commencent à en installer un peu plus et nous ne serons pas obligés de dormir sous les tentes.
Nous partageons un container avec Antoine et Arthur. Il est divisé en trois et nous avons chacun l’équivalent de dix mètres carrés, ce qui est plutôt pas mal.
Le lieutenant n’est pas en vue, ça nous laisse du temps pour nous installer. En marchant dans le dédale des préfabriqués, nous observons la vie d’ici. Il y a des fringues en train de sécher sur les fenêtres, un soldat se fait à bouffer sur un petit réchaud, un autre lit un bouquin. Je souris en voyant un pied de tomate pousser dans une fissure devant les marches. Un fruit essaie tant bien que mal de pousser.
Nous arrivons finalement devant notre logement provisoire. Chacun entre dans son compartiment. Il fait une chaleur horrible et étouffante dans le mien. Je fais un courant d’air en laissant les volets clos. La petite armoire contiendra mes affaires, les quelques vivres que j’ai emmenés. J’ai demandé à mon père de me faire parvenir des colis chaque mois. Il y mettra des friandises, des gâteaux, ce dont j’ai besoin et que je ne trouve pas ici. Des magazines et d’autres conneries.
C’est pas le grand luxe, mais ça sera toujours mieux que les tentes. Antoine vient frapper à la cloison avant de me dire que nous sommes attendus. Je change mon débardeur trempé et enfile ma casquette et mes lunettes de soleil après avoir passé un peu de crème solaire. J’ai pas envie de choper un cancer !
Nous ressortons et partons rejoindre la salle de réunion où notre lieutenant nous attend déjà.
— Eh ben, les filles ! Vous êtes blancs comme des culs ! dit-il, son éternel cigare entre les dents.
Nous le saluons et certains se marrent.
— Bon, les vacances sont finies, on va débriefer.
Nous le suivons dans la grande pièce dans laquelle un ventilateur plafonnier tourne sans vraiment faire de l’air.
Je dégouline de sueur et il va falloir quelques jours à mon organisme pour reprendre les habitudes.
La séance dure une heure. Le lieutenant nous explique ce qu’il s’est passé pendant notre perm. Nous allons ravitailler un village demain. Les choses se sont un peu calmées depuis notre départ et les tensions se font moins vives. Il nous faut rester vigilants pour ne pas reproduire ce qu’il s’est passé la dernière fois. Des drones sont envoyés pour s’assurer de la sécurité de nos déplacements avant toutes les missions.
— Voilà, c’est tout. Je vous attends demain à la fraîche et de bonne heure. Des questions ou des remarques ?
Il scrute les visages dans la salle, mais tout le monde a bien intégré son discours.
— Curtis a une nouvelle copine ! crie quelqu’un dans mon dos.
Je me crispe et souris comme une marionnette figée quand le lieutenant me regarde d’un coup. Putain, je vais les tuer, je jure de leur foutre une rafale de Famas dans le cul en sortant.
— Encore ?! demande le lieutenant. Et sinon, rien d’autre ? La couleur de la petite culotte de votre gonzesse, la taille de votre queue ? ajoute-t-il. Vous vous croyez où bande de nazes ! Foutez-moi le camp.
Tout le monde sort en riant devant l’air faussement sérieux du lieutenant.
Je rattrape Antoine et Arthur qui s’éloignent un peu trop vite pour être honnêtes.
— Attendez que je vous chope !
Les deux se marrent et s’élancent entre les véhicules et les tentes.
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Cela fait un mois que Curtis est parti. Je l’ai eu seulement une fois au téléphone et ça a été rapide. Les jours passent plus vite que je ne l’avais imaginé, sûrement grâce à la quantité de boulot que j’ai dans mon cabinet comptable. J’ai eu des nouvelles de Paul par un ami en commun. Il aurait trouvé une nouvelle copine, je suis heureuse pour lui, même si je trouve qu’il n’a pas perdu de temps. C’est peut-être hypocrite de ma part, vu que je suis avec Curtis. Il va bien, son travail dans une multinationale l’accapare et il se vante partout de son nouveau statut ainsi que de son salaire. Pourquoi ça ne m’étonne pas de lui ? Certainement parce qu’il a toujours été comme ça. Avec le recul, j’ai réalisé que je faisais vraiment fausse route avec lui. Il attendait que je rentre dans le moule qu’il imaginait pour moi. Une femme parfaite, au foyer de préférence histoire de flatter son égo.
La vie que j’ai aujourd’hui me rend heureuse, même si je me sens souvent seule sans Curtis, je sais qu’il espère juste que je fasse ce que j’aime. J’ai la chance d’être proche de ma famille et ça n’a pas de prix. Et puis, tout ce que j’ai, je le dois à ma persévérance et non à tout un tas de contacts et d’avantages familiaux.
En fermant la porte du cabinet ce soir, je suis fatiguée, mais je dois encore aller faire un tour dans une boutique non loin de là. Lorsque j’y rentre, la vendeuse me sourit et m’amène la commande que j’ai passée chez elle. Je repars donc avec mon colis et prends la direction de mon appartement. J’ai pu avoir les clefs plus tôt que prévu. Il est meublé sommairement, je pourrai donc petit à petit intégrer ceux que je m’achèterai et faire un peu de déco.
Il faut encore que j’amène les quelques cartons que j’avais rapportés de Lyon, mais c’est chez moi.
Demain soir, je serai en week-end et je pourrai préparer la petite surprise que j’ai imaginée pour Curtis. Il doit normalement m’appeler en Visio et je veux lui faire un petit cadeau.
Je me déshabille et file prendre une douche avant de m’installer sur le petit canapé solitaire du salon, un bol de nouilles instantanées en main. Je mange en soufflant sur les pâtes trop chaudes. C’est silencieux et triste… J’allume le téléviseur qui vient d’une autre époque pour avoir un peu de bruit. Il ne manque rien à mon bonheur hormis un peu plus de Curtis. Moi qui le trouvais envahissant et pénible à l’époque, j’avoue que ça me manque énormément. J’aurais dû profiter de chaque instant passé auprès de lui au lieu de me prendre la tête et de lutter contre l’évidence de mes sentiments.
Je m’endors rapidement dans mon lit et espère que le lendemain passera vite.
Un nouveau client m’a occupée plus longtemps que prévu et je ferme boutique à 19 heures. Je pars en courant pour récupérer ma voiture et démarre pour prendre la route de mon appartement. Une fois arrivée, je grimpe au premier étage et rentre en trombe tout en me déchaussant. Une douche rapide, un peu de maquillage et j’enfile la tenue que j’ai achetée il y a deux jours.
Devant le miroir sur pied de la chambre, j’observe mon reflet. Un body en dentelle noir et des bas résille de la même couleur. Je pouffe en me voyant, c’est la première fois que j’investis dans de la lingerie aussi provocante. En tournant sur moi-même, je trouve que ça me va plutôt bien. Mes fesses sont un peu trop grosses et je vais devoir m’inscrire dans une salle de sport si je ne veux pas prendre plus de kilos. Apparemment, Curtis les aime, on verra si la tenue lui plaît tout autant.
J’enfile un peignoir et allume mon ordinateur portable que je pose sur la table basse du salon. En me connectant au réseau, je suis tout excitée, mes mains sont moites et je les frotte sur mes cuisses. Mes doigts tapotent nerveusement sur la souris alors que j’attends l’heure.
Normalement, Curtis devrait lancer la Visio dans cinq minutes. J’espère qu’il n’y aura pas d’imprévus et que je n’aurai pas fait tout ça pour rien.
Un bip me signale un appel entrant et je clique sur l’icône de l’application. J’incline l’écran de mon pc pour régler la caméra afin qu’elle fasse un gros plan sur mon visage, on ne sait jamais s’il sera seul ou non.
L’image est trouble et des lignes de pointillés s’étirent.
— Curtis ? appelé-je sans savoir si la connexion est établie.
— Mily ?
Je patiente et finis par voir apparaître son visage. Un sourire radieux étire ma bouche. Il est torse nu, ses plaques sur son torse, les cheveux rasés courts et une petite barbe. Bon sang qu’il est beau !
Il fronce les sourcils en cliquant avec sa souris.
— C’est bon, tu me vois bien ?
— Oui, c’est parfait ! lui réponds-je.
Il semble avoir chaud, un petit ventilateur tourne dans son dos et sa peau luit de sueur.
— Putain, ça fait du bien de te voir ! dit-il en souriant franchement.
Mon cœur s’emballe alors que j’ai l’impression de ne pas l’avoir vu depuis des siècles.
— Comment vas-tu ? demandé-je.
— Ça va, répond-il en se frottant le crâne. Il fait une chaleur à crever. Il fait nuit ici et la température ne baisse pas.
Je hoche la tête en guise de réponse et il se met à rire.
— Mily, tu ne veux pas reculer un peu, je vois les poils de ton nez tellement tu es près !
Je lève les yeux au ciel, je ne veux pas qu’il voie ma tenue tout de suite.
— Je n’ai pas de poils de nez et d’abord, c’est vachement gênant, regarde ailleurs.
— Il n’y a aucun de tes trous que je n’ai pas vus, Mily, dit-il en se marrant comme un gros nul.
— Ça, c’est très drôle, continue comme ça et tu ne les verras pas avant un moment.
Je me racle la gorge et lance la conversation.
— Comment ça se passe ?
— Plutôt bien, on a eu quelques missions calmes ces dernières semaines, du ravitaillement, rien de sensationnel.
— Tant mieux. Tu m’as manqué…
Il penche la tête sur le côté pour étudier mon visage. L’émotion me submerge, mais je me montre souriante pour ne pas l’inquiéter. Je dois laisser de côté mes soucis pour être disponible pour lui. Les petits tracas quotidiens que je peux avoir ne sont rien en comparaison de sa vie là-bas. Je ne compte pas me plaindre alors qu’il a besoin de mon soutien.
— Vraiment ? demande-t-il.
— Oui, vraiment, réponds-je sérieusement. Je pense à toi tous les jours et je m’inquiète beaucoup.
— Tu ne dois pas, je sais ce que j’ai à faire et je suis prudent. Tu ne veux pas reculer un peu, non franchement, j’adore ton petit minois, mais j’aimerais bien te voir en entier.
Je pouffe et retire le zoom de l’image. Il lève le menton pour tenter de voir le reste de mon corps.
— Tu dois crever de chaud avec ça, me dit-il joueur.
— Ça ? demandé-je en baissant les épaules de mon peignoir.
Je me lève et retire tout avant d’apparaître en tenue sexy devant lui. Le rouge me monte aux joues et je lutte contre ma pudeur. La bouche de Curtis s’ouvre et ses yeux s’écarquillent. Je me demande s’il aime…
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Curtis



Bordel de merde !
La petite coquine…
Le truc noir qu’elle porte lui fait un corps de fou. Je déglutis en la détaillant et je suis au garde à vous en deux secondes. Je voudrais être là-bas et dégrafer son porte-jarretelles avec les dents.
— Putain… Je veux faire des bébés avec toi… dis-je en soufflant.
Mily éclate de rire en s’asseyant et en reculant un peu. Je vois ses jambes se croiser, ses cuisses fines et ses nichons dans son truc pigeonnant. Je rajuste ma position et décale mon érection sur le côté dans mon short.
— Tu aimes ? demande-t-elle.
— Oh que oui !
Elle rougit et je la trouve magnifique. Je ne savais pas si elle allait prendre mon appel. C’est encore nouveau pour nous et je ne réalise toujours pas qu’elle m’aime. Pourtant, elle est là devant moi, en petite tenue de cochonne et elle semble sur le point de s’enflammer.
— Tu as choisi ça pour moi ? demandé-je d’une voix rauque emplie de désir.
Elle hoche la tête en se mordant la lèvre.
— J’adore ce genre de surprise. Tu veux bien dégrafer le devant de ton body, ma belle ?
Elle soupire et ses mains remontent sur sa poitrine qu’elle dévoile en détachant les boutons du devant. Ses deux tétons pointent vers moi et je baisse un peu mon short pour prendre ma queue dans ma main.
— C’est ça… Caresse-les pour moi, lui dis-je en commençant à me masturber.
Les cloisons ne sont pas épaisses dans les préfabriqués et j’espère que les autres n’entendront pas. Antoine et Arthur ne sont pas encore rentrés, ça me laisse du temps pour jouer avec Mily. Je savais que certains soldats faisaient ce genre de chose ici, mais parce que c’est Mily, je suis excité comme jamais. C’est le truc le plus érotique que j’ai jamais fait.
Quand elle pose ses mains sur ses seins et qu’elle commence à se toucher en gémissant, je ralentis ma masturbation pour ne pas partir trop vite.
— Continue, j’aime quand tu te touches comme ça. Ma queue est dure comme du béton !
Elle pince les lèvres alors que je baisse la caméra pour lui montrer ce que je fais. Quand je la relève, Mily s’est rapprochée.
— Montre-moi ce que tu caches plus bas. Écarte les jambes pour moi.
Elle s’exécute et glisse ses doigts entre ses cuisses pour déplacer le tissu qui cache son petit trésor.
Je vois sa petite chatte et j’ai envie de la lécher, de la faire crier de plaisir. Putain, ça va être long de ne pas la toucher…
— Que t’es belle… Caresse-toi, une main sur un sein et un autre sur ta petite chatte humide.
Elle commence en se penchant en arrière, ses yeux se plissent quand elle fait tourner son index sur son point sensible. Je m’astique discrètement et je sens mes boules se contracter.
— C’est ça, plus fort ! lui ordonné-je. Imagine que ce sont mes doigts, que ma langue lèche ton clitoris, que je mordille ton téton.
Mily se cambre et s’agite sur le canapé. Je vois ses doigts s’agiter et ses cuisses qui se mettent à trembler. Elle va jouir devant moi et je sens que je vais faire pareil.
Un râle rauque sort de sa bouche et sa tête part en arrière quand l’orgasme la ravage.
Le va-et-vient de ma main sur ma queue se fait erratique, je sers le poing et grogne quand j’éjacule. Je ralentis alors que mon sperme atterrit en jet sur mon ventre.
Mon cœur tape lourdement et je ferme un moment les yeux pour savourer le plaisir qui me crispe l’échine.
J’entends Mily haleter et je l’observe se redresser.
— C’était trop bon… soufflé-je.
Elle sourit et ce que je retenais depuis mon arrivée explose. Je l’aime comme un dingue, c’est violent, c’est brutal et ça fout la trouille. Elle a le pouvoir de me briser autant que de me rendre heureux.
— À qui tu appartiens, Mily ? Dis-le…
— À toi…
— C’est ça. Je te le montrerai quand je rentrerai. Ton petit corps sexy m’excite comme un fou. Je veux que tu portes ça quand tu viendras me chercher, tu veux bien ?
Elle secoue la tête, enthousiaste.
— On a pas beaucoup parlé du coup ! dis-je en riant. Et je vais devoir te laisser.
— Déjà ? demande-t-elle avec un air peiné.
— Oui. Les connexions sont limitées.
— Je comprends… Tu me rappelles bientôt ?
— Promis.
— Je t’aime, Curtis, dit-elle d’une voix tremblante.
Je vois ses yeux humides et je pose un doigt sur l’écran. Elle vient coller le sien dessus. Nous restons un moment à nous observer jusqu’à ce que je voie que c’est trop dur pour elle.
— Je te laisse. Prends soin de toi, ma jolie. Dans trois mois…
— Ne fais pas le con, dit-elle en retirant son doigt.
— Jamais !
Elle éclate de rire et je coupe la communication. Je soupire en refermant l’écran du portable et me laisse tomber en arrière sur ma couchette après m’être nettoyé. Putain, c’était énorme !
Pour le coup, je ne m’attendais pas à ça ! La petite cachotière.
Même à distance, le sexe avec elle est encore meilleur que tout ce que j’ai connu !
Deux semaines plus tard, je n’ai pas eu le temps de la rappeler. Nous avons des missions qui s’enchaînent et pas un moment à nous. Antoine et Arthur sont dans leur élément tout comme moi. Aucun de nous trois n’envisage leur vie en dehors de l’armée. Nous sommes engagés pour encore trois ans et demi, et je compte bien renouveler quand mon contrat arrivera à son terme.
Ce matin, alors que la température est encore supportable, nous nous sommes équipés pour sortir avec l’unité. Les villages autour du campement sont sécurisés et la population orbite autour des zones où elle peut vivre relativement en paix. D’autres pays sont représentés ici, il y a de tout. Nous croisons des Américains entre autres. Je ne les apprécie pas trop, plutôt arrogants les gars et toujours à nous regarder de haut. Dans le VLB, le lieutenant est à l’avant avec Antoine au volant. D’autres véhicules légers nous suivent alors que nous sommes en tête du convoi. Arthur est avec d’autres soldats plus en arrière. Nous scrutons le paysage, fusils au poing.
Les ordres sont d’aller surveiller un petit bled abandonné pour voir si certains s’y sont installés. Nous essayons d’inciter les habitants de la région à regagner leur village quand c’est possible, mais beaucoup ont peur, à raison. Ils craignent que les terroristes ne reviennent même quand nous leur confirmons que ça n’arrivera pas.
Une partie de la population avait migré plus au nord ou dans d’autres pays dans l’espoir qu’un jour, ils pourront rentrer chez eux. Je n’arrive pas à concevoir que des hommes soient aussi cons au point de se sacrifier ou de tuer pour leur conviction religieuse. Je suis athée et ces choses-là me sont étrangères. Je respecte tout le monde, peu importe sa culture et ses origines. Un con reste un con, quelles que soient ses convictions. Et les cons, ben, j’aime pas ça.
Je crève de chaud sous mon casque et même mes lunettes de soleil me couvrent trop. Je crois que si j’étais à poil, ça ne changerait pas grand-chose.
Un nuage de poussière se crée à notre passage et je me marre en pensant à Arthur qui va revenir crado. Parfois, lorsque nous revenons et que nous retirons tout, seuls nos yeux et notre bouche ne sont pas recouverts de crasse.
Le lieutenant intime à Antoine de changer de route, nous sortons donc du chemin en terre pour rouler dans le sable. Il est assez dur pour supporter le poids des engins. Nous contournons le village abandonné. Je suis sur mes gardes même si deux rafales ont survolé la zone pour s’assurer que tout était clean.
Nous laissons les véhicules et notre groupe se dirige dans les ruelles désertes alors que certains restent en retrait.
Nous visitons chaque maison, chaque cabane avant de constater que personne n’est revenu ici.
Au bout d’une demi-heure, nous rentrons alors que la mission est accomplie. Pourtant sur le retour, quelque chose me tracasse, mais je n’arrive pas à savoir quoi. Nous apercevons un nuage de poussière se former au loin et le lieutenant prend les jumelles alors que nous stoppons. Les trois VLB qui nous suivent s’arrêtent en laissant les moteurs tourner.
— J’y vois rien, bon sang. Saloperie de sable, peste le lieutenant.
Il fait signe à Antoine de se diriger vers la zone et plus nous nous en approchons, plus nous voyons ce que c’est.
Un espèce de pick-up roule à toute blinde sur le chemin que nous avons emprunté plus tôt.
Le lieutenant prévient la base par radio et nous accélérons. Antoine met le pied au plancher alors qu’il a pour ordre de rattraper le véhicule. Mon fusil est prêt à tirer et le lieutenant cale son arme sur son épaule pour tenter d’y voir mieux à travers la lunette.
— C’est pas bon, ça, dit-il entre ses dents.
Alors que nous arrivons à rattraper le véhicule, un coup de feu atterrit sur le montant du pare-brise. Antoine fait déraper notre VLB alors que le pick-up ne ralentit pas. Je tente de crever l’un de ses pneus en tirant sur les roues, en vain.
Le campement apparaît plus loin et s’ils continuent comme ça, ils vont défoncer l’accès.
Je me concentre, vise et tire plusieurs rafales qui atteignent finalement la bagnole lui faisant faire une embardée dans le fossé. Nous pilons non loin et descendons rapidement. Les mecs sortent en gémissant du pick-up et nous arrivons juste à temps pour les maîtriser.
Notre unité les emmène à la base pour les interroger sur leurs intentions. Pour moi c’est clair, ils voulaient foncer dans le tas.
Quelques centimètres de plus et la balle que l’un d’eux a tirée aurait atterri sur l’un de nous. C’est pas passé loin…
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Mily



Quatre mois…
Et si la prochaine fois il partait plus longtemps ?
J’arrête de réfléchir à ça et me concentre sur la route. Il est revenu, je vais le revoir dans quelques minutes et mon cœur va exploser dans ma poitrine au moment où je vais le serrer dans mes bras.
Mes doigts tapotent le volant alors que la nuit commence à tomber. Belfort se rapproche et avec les kilomètres qui défilent, mon angoisse grimpe en flèche. J’ai tant de choses à lui dire et en même temps, je veux seulement le toucher, voir qu’il va bien. Il doit rester un mois cette fois-ci. J’ai pris une semaine de vacances pour l’occasion, mais je ne peux pas laisser le cabinet fermé trop longtemps. Si nécessaire, je recevrai les clients qui ne pourront pas attendre mon retour. C’est ça être son propre patron, pas d’horaires, pas de RTT et personne pour vous remplacer. C’était mon choix et je l’assume. Sauf que Curtis va être ici alors que je devrai bosser.
En arrivant devant la caserne, je sors après m’être garée et patiente appuyée contre ma portière. Alors que j’aperçois Curtis sortir avec ses amis, j’en profite pour l’étudier, pour voir le moindre signe sur son visage qui m’annoncerait qu’il ne va pas bien. Il est bronzé et une petite barbe orne ses joues. Il sourit à ses amis que je reconnais et je m’avance à sa rencontre. Lorsqu’il me remarque, il me fait signe de le rejoindre. J’accours vers lui et me jette dans ses bras. Il me soulève et me fait tourner en respirant mon parfum.
— Curtis…
Il m’enlace un moment et recule en désignant les autres.
— Tu connais déjà Antoine et Arthur ?
Je hoche la tête et leur fais la bise, impressionnée par ces trois soldats. Ils semblent être très proches et je sais que c’est important pour eux d’avoir du soutien là-bas.
— Bon, on vous laisse les tourtereaux, dit Arthur.
Les deux hommes commencent à partir quand Antoine fait une moue de clown en mimant une grosse poitrine avec ses mains tandis qu’Arthur fait de même avec ses hanches. Je roule des yeux et Curtis éclate de rire en leur criant de se barrer.
Une fois tous les deux, il pose ses mains sur ma taille et me sourit, mon cœur éclate et je sais que je l’aime plus que je ne l’imaginais. À chaque retrouvaille, c’est plus intense. Je l’embrasse sans attendre, j’ai besoin de son contact, de sa réalité. Ses lèvres séchées par le soleil d’Irak trouvent les miennes et nos langues se caressent gentiment. Nous redécouvrons l’autre comme si c’était la première fois. C’est grisant.
Il pose son front contre le mien en mettant fin au baiser et sourit.
— Ma jolie Mily…
Je retiens les larmes qui veulent déborder et renifle en lui prenant la main.
— Tu viens ?
Il attrape son sac et nous marchons vers ma voiture. La sienne l’attend chez son père. J’ignore encore comment nous allons nous organiser, les conversations que nous avons échangées à distance ont été trop rapides et nous avions d’autres choses à nous dire.
Sur la route, sa main se pose sur ma cuisse et il commence à me caresser. Je lui jette un coup d’œil et le vois appuyer sa tête en arrière. Son regard part dans le vide et j’imagine à quoi il pense. Les retours doivent être bizarres surtout pour lui. Passer d’une vie à une autre, d’un pays différent, d’un climat difficile… Les conditions sont précaires là-bas et il doit avoir besoin d’un peu de temps pour faire la transition.
Nous roulons depuis un quart d’heure quand il me demande de sortir à l’aire d’autoroute. Nous avons le temps, je suis en congé et je veux juste lui faire plaisir. Une fois sur une place de parking à l’écart, je coupe le moteur et me tourne vers lui.
— Tu veux aller manger quelque chose ?
— Oui, j’ai faim.
Je pose ma main sur la poignée, mais il me stoppe.
— C’est toi que je veux manger.
Un courant électrique parcourt ma nuque et je ris en me remettant à ma place.
— Et ça ne pouvait pas attendre qu’on soit rentrés ?
— Nan !
Son air de sale voyou me fait sourire. Il m’attire à lui et m’embrasse fougueusement. Je perds pied et le laisse prendre ce qu’il veut. Mes mains agrippent sa nuque alors que les siennes caressent mes côtes. Je finis haletante et le repousse.
— Il y a du monde ici, Curtis.
Il regarde autour de nous et constate que des gens passent juste à côté. Il soupire et fait une moue. Je remets le contact et reprends la route, pressée d’arriver pour le coup.
En arrivant à Mulhouse, il n’a toujours rien dit. Je me dirige vers mon appartement et me gare à ma place réservée.
— C’est chez toi ?
— Oui.
Il sort en vitesse et prend son sac de voyage avant que nous ne montions. Une fois devant la porte, j’ouvre et le laisse passer. Il siffle en voyant ma déco. J’avoue que je me suis lâchée, mais j’avais besoin de m’approprier l’endroit. Il n’y a qu’une chambre, mais c’est suffisant.
Je ferme à clef et le laisse avancer pour visiter. Quand je suis certaine qu’il ne voit pas, je retire ma robe et me retrouve dans la tenue sexy que j’avais achetée pour lui. Au moment où il revient de la chambre, il stoppe et ses yeux se perdent en contemplation. Il relève le menton en grondant et avance droit sur moi.
Je m’accroche à lui quand il me soulève et me plaque le dos contre la porte. Il est sauvage et ses paroles me reviennent. Celles où il m’avouait ses fantasmes, ce qu’il avait envie de faire en rentrant de mission.
Sa bouche dévore mon cou alors que je griffe ses épaules.
— Putain, Mily… J’ai pensé qu’à ça depuis des mois.
Il me repose au sol et dégrafe mon body pour que mes seins apparaissent. Il les palpe et colle son bassin contre le mien. Il est déjà dur et je suis en feu. J’ai juste besoin de l’avoir en moi, de le sentir m’aimer et de savoir que je ne suis rien qu’à lui. Il déboutonne son pantalon et laisse sortir son érection. Je l’embrasse en me hissant sur la pointe des pieds. Il souffle contre ma joue et je commence à caresser son membre. Il me retient et recule, essoufflé, avant de me retourner vivement. Je plaque alors mes mains sur la porte et sens qu’il se frotte à mes fesses. Sa langue lèche mon cou et il glisse un doigt sous le tissu. Je sens qu’il caresse mes replis humides en manque de lui.
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Putain, qu’elle est sexy comme ça ! Un vrai canon.
Elle est trempée et je bande depuis qu’elle m’est apparue dans cette tenue.
J’écarte le tissu de sa culotte et avance le bout de ma queue en chuchotant à son oreille.
— Tu veux voir comment je suis quand je reviens ? Tu es prête à ça, Mily ?
— Oui… souffle-t-elle.
Elle se cambre et m’offre l’accès à sa petite chatte.
Je plie les genoux et la prends d’un coup. Me stoppant au fond d’elle, je savoure son fourreau dont j’ai tant rêvé. Tous ces appels, ces séances de Visio pendant lesquelles je crevais d’envie de la posséder. Son image a hanté mes nuits en Irak et je la veux tout de suite. Si nous avions été seuls, je l’aurais prise sur l’aire d’autoroute.
Elle gémit et ondule des hanches. J’empoigne ses seins et commence à la baiser comme un fou. J’ai besoin d’évacuer des semaines de frustration et elle va tout prendre.
J’observe ses fesses rebondir sur mon bas-ventre à chaque coup de reins. Elle gémit et je souffle comme un bœuf. Ma petite Mily sauvage…
Je m’accroche à sa taille et coulisse en elle en fermant les yeux. Je veux plus…
Je me retire et prends sa main pour l’amener vers la table sur laquelle je l’allonge. Sur le dos, elle est divine. Ses seins me narguent et j’écarte ses jambes pour venir me placer entre elles. Je la prends sans attendre et elle s’accroche avec ses mains sur le montant en bois. Ses cheveux s’étalent autour de sa tête et je peux voir son regard qui s’ancre au mien.
Du pouce, je titille son clitoris en sentant que je vais jouir bientôt. Je trace des cercles en appuyant plus fort et ma queue se perd en elle.
Elle ouvre la bouche et pousse des râles de plaisir sans me lâcher des yeux.
— Putain, t’es belle…
Elle rougit de plus en plus et la sueur recouvre ma nuque.
Mon membre coulisse frénétiquement en elle tandis que mes doigts la font décoller. Elle se cambre et je l’observe jouir. Son orgasme déclenche le mien et j’éjacule en saccade. Chaque jet de sperme me donne une bouffée de plaisir intense.
Je ralentis et me stoppe complètement alors que ma queue pulse en elle. Son sourire illumine son visage et elle se redresse pour me prendre dans ses bras.
— Tu m’as manqué… souffle-t-elle.
— Je vois ça ! dis-je en riant.
Elle pouffe et dépose un baiser sur mes lèvres.
— Toi aussi, tu m’as manqué. J’ai cru devenir dingue loin de toi.
Mes paroles semblent la toucher, car ses yeux deviennent humides. Elle essuie une larme et descend de la table puis part vers la chambre. Elle roule du cul et me regarde par-dessus son épaule.
— Je ne sais pas toi, mais j’ai besoin d’une bonne douche.
Je grogne et pars en courant alors qu’elle s’élance en riant. Je vais lui montrer un peu…
Alors que nous reprenons notre souffle sur le matelas après un troisième round, j’observe le plafond en caressant le dos de Mily qui ronronne. Je pouffe en réalisant la situation. Il y a encore quatre ans, je n’imaginais pas en être là aujourd’hui. Malgré le fait que j’ai tout pour être heureux, quelque chose me chagrine sans que je n’arrive à mettre le doigt dessus. Comme ces moments où ça paraît trop beau pour être vrai. Pourtant, la fille dont je suis amoureux depuis mes seize ans est dans mes bras, nue au passage, et je voudrais rester toute ma vie comme ça.
La mission a été épuisante, mais je ne veux pas parler de ça et gâcher le moment présent. Les combats ont redoublé d’intensité ces dernières semaines et j’ai laissé à regret l’avant-poste. Le lieutenant a eu une permission lui aussi alors que cela faisait des mois qu’il n’en avait pas eue. Ils nous usent jusqu’à la corde et le retour n’était pas du luxe.
Sauf que je voudrais déjà y retourner, ça coule en moi, ce feu, ce besoin de prendre les armes. La limite ne doit pas être franchie et je ne veux pas me perdre. Devenir un soldat a été la meilleure décision de ma vie, sauf que je ne peux pas être juste un militaire.
Mily a posé une semaine de congé malgré tout le taf qu’elle a et je sais qu’elle veut qu’on passe du temps ensemble. Qu’est-ce que je vais faire quand elle sera au boulot ?
Je dois trouver des occupations et jusqu’à présent je n’y avais pas songé. J’irai voir mon père et Jennifer. Je n’ai pas vraiment de chez-moi, mon studio dans mon ancienne maison me convient de temps en temps, mon appart à la caserne me sert de pied à terre…
— Ça va ? me demande-t-elle pour mettre fin au silence.
— Tu ne pouvais pas t’empêcher ?
— De quoi ? dit-elle en appuyant son menton sur mon torse pour me regarder.
— De parler ! dis-je en riant.
— Oh, si c’est que ça, je peux la fermer ! dit-elle en grognant et en se tournant.
— La vue est aussi chouette de ce côté-là ! dis-je en voyant ses fesses quand elle se tourne pour bouder.
Elle soupire et je me marre en collant mon torse à son dos.
— Tu ne dis rien depuis que tu es rentré. C’est juste que… ça ne te ressemble pas… avoue-t-elle finalement.
— La transition n’est pas évidente, Mily. Laisse-moi quelques jours pour évacuer tout le bordel que j’ai dans la tête.
— C’est ma faute ? demande-t-elle en se serrant davantage contre moi.
— Oui et non. C’est bizarre d’être là avec toi.
— Tu regrettes ? dit-elle en se tournant.
— Pas une seule seconde…
Nos yeux se cherchent et je vois qu’elle a peur. Je l’approche et enfouis son visage dans mon cou.
— Je t’aime, Mily.
Mon aveu semble la surprendre, car elle se crispe.
— Répète un peu pour voir !
Je m’esclaffe et la pousse pour m’allonger sur elle, mes mains en appui de chaque côté de sa tête.
— Je t’aime. Mais tu le savais déjà.
— Tu me l’as déjà dit, mais pas depuis que je te l’ai avoué…
— J’avais besoin de réfléchir. Tu m’as fait tourner en rond pendant des mois et je n’étais plus sûr de mes sentiments.
— Je suis désolée…
— Je le sais, dis-je en prenant son menton dans ma main pour qu’elle me regarde. Je t’aime comme un fou, depuis le jour où tu t’es foutue de mon prénom, depuis le jour où tu as mis un pied dans ma vie. J’attendais ça, si tu savais. Et maintenant, ça me ravage, je pense à toi chaque seconde quand je suis là-bas. Tous les jours, je me demande ce que tu fais, où tu es. Je me sens impuissant à distance et j’ai peur…
Je repose mon front contre le sien en fermant les yeux. Ça me fait du bien de le lui dire, mais je me dévoile encore une fois.
— Et je passe mon temps à me faire du souci, à me demander si tu n’es pas blessé, si tu vas rentrer à la maison… dit-elle d’une voix chevrotante. J’ai été trop aveugle pour savoir que je t’aimais. Tu as tout fait pour me le prouver. Je m’en veux tellement.
Elle éclate en sanglots et je me sens coupable de la mettre dans cet état. Même si elle a raison, nous avons été deux idiots.
— La vie que je te propose n’est pas simple, Mily, je le sais. La distance, les contraintes alors que tu es seule. Tu sais que je ne te l’imposerai pas.
— Je veux de cette vie avec toi ! se défend-elle en me frappant au bras.
Je ris de son air de furie, elle a ce qu’il faut pour ça, mais pour combien de temps ? Un an ? Dix ?
Une vie à mes côtés sera semée d’embûches.
— Je ne vois qu’une solution pour te convaincre alors… dit-elle en me poussant pour se mettre à califourchon sur moi.
Sentir son petit cul sur mon ventre me donne un coup de chaud. Mon membre se dresse entre ses fesses et elle pince les lèvres en le sentant.
— C’est indépendant de ma volonté ! dis-je en croisant mes bras derrière ma tête.
Elle reluque mon torse et j’avoue que je suis fier de mon physique. Des mois, des années à le façonner pour en être là. Ses mains caressent mes abdominaux et j’arque un sourcil quand elle se mord la lèvre.
— Donc, tu disais connaître un moyen de me convaincre ?
Elle se déhanche d’avant en arrière pour se frotter sur moi et je commence à respirer plus vite.
— On a qu’à se marier ? lance-t-elle.
Mon sang quitte mon cerveau et je mets deux secondes à réaliser avant d’éclater de rire.
— Je suis sérieuse, dit-elle en croisant ses bras.
— Mily… dis-je entre deux hoquets. Tu ne crois pas que c’est un peu tôt ?
Elle se soulève un peu et attrape ma queue qu’elle place à son entrée avant de me prendre au fond d’elle. J’arrête de rire direct et pousse un soupir de plaisir.
— C’est déloyal, ça…
— Je sais ! dit-elle avec un clin d’œil.
Elle commence à me chevaucher comme une amazone sexy et je perds le fil de la discussion.
— Comme ça, tu seras sûr que je suis toute à toi, Curtis.
Elle se penche en avant et vient mordiller le lobe de mon oreille. Une décharge électrique remonte de mon gros orteil jusqu’à mon crâne. Je gronde en fermant les yeux quand elle tète la peau fine de mon cou.
— Rien qu’à toi… souffle-t-elle.
— Oh, non ! Pas si vite ! dis-je en la retournant.
J’emprisonne ses mains et commence à la prendre lentement.
— On va se calmer un peu. J’ai besoin d’être certain d’abord. Y a tout un tas de positions qu’on n’a pas testé !
Elle fait la moue et je la pilonne plus fort. Sa détermination semble s’évaporer alors que je la baise comme j’en ai toujours eu envie. Je ne me lasserai pas de ses courbes, de son corps de fou sur lequel j’ai fantasmé des nuits entières.
À mon réveil, Mily est toujours endormie. Je la regarde ronfler légèrement et me lève sans bruit. J’enfile ma tenue pour aller courir. J’ai besoin de ça pour réfléchir. Le jour se lève à peine et je profite de la fraîcheur pour faire mon footing.
Dans les rues de la ville, tout est calme. C’est un monde de différence en comparaison de ce que j’ai quitté il y a trois jours. La demande de Mily ne cesse de tourner en boucle dans ma tête. L’épouser… La faire mienne pour m’assurer qu’elle sera à moi pour toujours. L’idée est alléchante, mais pas suffisante. L’engagement me fout la trouille et n’empêche pas les désillusions. Lorsque mes parents se sont dit oui à l’époque, ils n’imaginaient pas que ça finirait un jour.
J’accélère mes foulées une fois que mon corps s’est réchauffé. Je tourne dans les ruelles sans voir vraiment où je vais. Je la veux, qu’elle m’appartienne, mais c’est trop soudain, trop rapide. Cela fait seulement quelques mois que nous sommes ensemble et je n’ai que 21 ans. Elle en a trois de plus que moi et je comprends qu’elle voit les choses différemment. Son horloge biologique ou un truc du genre.
Je souris en secouant la tête tout en courant. Je sais que je l’aime, c’est clair, mais la peur que je ressens parfois au combat me ramène sur terre. Est-ce que j’ai le droit de lui imposer ça ? Et si un jour je me faisais tuer ? Je la laisserais seule et démunie, c’est égoïste.
Antoine et Arthur envisagent aussi de se caser. Ils voient leur vie de soldat comme un compte à rebours et ils veulent profiter de la vie le plus possible. Vivre tout ce qu’il est imaginable pour ne rien regretter, pour laisser quelque chose de nous.
C’est une vision des choses, j’ai peur d’en avoir une autre. Et si je ne renouvelais pas mon contrat ? Non… Impossible, c’est ce que je veux faire, mais putain, pourquoi je me prends la tête comme ça ?
En passant devant une boulangerie, je décide de prendre le petit-déjeuner pour ma belle au bois dormant. J’ai peur de l’amour avec elle, peur qu’elle change d’avis et qu’elle trouve quelqu’un de mieux…
En rentrant, je fais couler le café et pose les croissants sur une assiette. Mily me rejoint en baillant et en se grattant la tête. J’adore…
Son air froissé me fait sourire et je m’approche alors qu’elle fait une grimace en voyant mon état.
— Oh non ! Tu vas prendre une douche avant de me toucher.
Je baisse le menton et la regarde sous mes cils en grognant.
— Pour quoi faire ? On va se resalir de toute façon !
Elle recule en riant et part en courant pour tenter de s’enfermer dans la salle de bains, mais je bloque la porte du pied.
— On essaie de m’échapper ?
— Tu n’as pas intérêt, Curtis ! Tu pues !
Je m’esclaffe et entre alors qu’elle cherche quelque chose pour se défendre. Elle attrape le pommeau de douche et allume l’eau pour m’arroser. Une fois fière de sa connerie, je me détaille alors que l’eau ruisselle sur moi.
— Alors là…
Je la coince entre mes bras et la fais rentrer avec moi dans la douche avant d’allumer le jet glacé. Elle pousse des cris en sautant partout.
— Voilà, je prends une douche, tu es contente ?
Elle cesse de s’agiter alors que ses cheveux sont trempés et que l’eau la recouvre. Elle me crache une gorgée d’eau en riant aux éclats et je me déshabille en vitesse.
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Deux semaines plus tard, nous sommes en route pour la caserne où va se dérouler une réunion. Curtis tient absolument à ce que j’y assiste même si ça ne m’enchante pas.
Lorsque nous arrivons, d’autres de ses amis soldats sont là avec leur famille. Il y a des parents, des femmes, des conjoints et des enfants. Je ne me sens pas à ma place et je sais déjà ce qu’il va se dire.
Curtis me tient la main et avance le dos droit. Je suis fière d’être à ses côtés, fière de l’homme qu’il est devenu. Même si je ne comprenais pas son engagement au début, maintenant c’est autre chose. Je vois bien l’excitation dans ses yeux quand nous venons ici. Il est intarissable sur le sujet quand il débat avec son père de la conjoncture politique dans le monde. Curtis est fait pour ça et je dois tenter d’ignorer mes craintes pour le laisser vivre son rêve.
Nous franchissons les portes sécurisées de la base et avançons sur l’immense esplanade qui s’étire devant nous. Curtis est habillé décontracté avec un jeans et un sweat et avec sa carrure large qu’il a acquis ici, il est impressionnant. Je resserre mes doigts autour des siens avec l’envie d’afficher sur son front : propriété privée de Mily.
Je souris en pensant à ma bêtise quand nous entrons dans la salle de réunion. Curtis me laisse un moment pour parler avec le gradé qui installe la documentation. Une femme avec deux enfants se tient juste devant. Comment fait-elle avec deux bambins en bas âge ? Ça doit être difficile de gérer le quotidien toute seule pendant des semaines. Son compagnon la rejoint et couve sur elle un regard amoureux. Je trouve ça mignon…
Lorsque tout le monde se tait, on commence à nous expliquer la durée de la mission, ce qu’il faut penser à faire avant le départ, les assurances. On nous donne un dossier avec les numéros de l’association d’aide aux familles qui a été créée par l’état. Je prends tout ce qu’on me donne sans savoir si ça servira.
Curtis se tient debout dans un coin et je sens qu’il me regarde. Alors que l’homme continue de montrer des diapositives sur un écran, je tourne la tête. Mon homme semble très concentré sur ma contemplation et le rouge monte rosir mes joues. Je fronce les sourcils et lui fais signe d’arrêter. Il sourit en coin et fourre ses mains dans ses poches en faisant un petit déhancher qui ne laisse aucune place au doute sur ses intentions.
Il est infernal…
Je pouffe et me frotte le nez pour masquer mon sourire alors que nous sommes en train de faire quelque chose d’important.
— Des questions ?
Je lève le nez et vois tout le monde me regarder. Je me ratatine dans ma chaise en réalisant qu’on s’adresse à moi.
— Bien, je peux continuer alors. Guérin, ça vous amuse ? Sortez prendre l’air deux minutes.
Je lance un sourire triomphant sur Curtis qui vient de se faire foutre dehors. Il fait une grimace et quitte la salle.
Une fois que nous avons fini, je laisse les femmes qui semblent se connaître discuter entre elles. Je n’ai jamais vu aucune d’elles et j’ignore quoi leur dire.
Dehors, je trouve Curtis assis sur les marches.
— Haha ! Il s’est fait gronder par son chef ! Bien fait !
Il se lève en souriant et en secouant la tête.
— Tu es vraiment belle dans l’obscurité, j’ai eu plein d’idées cochonnes, me répond-il en me prenant la main.
Je glousse et la saisis en passant mon sac sur mon épaule.
— Tu as tout, c’est bon ?
— Oui. Ton père aurait pu venir… fis-je en boudant.
— C’est vrai. Tu préfères que je lui demande la prochaine fois ? Je pensais que tu voulais être en haut de ma liste.
Je pince les lèvres et tords la bouche quand il se marre.
— Hors de question !
— C’est bien ce qui me semblait… souffle-t-il contre mon oreille avant d’y claquer un baiser bruyant.
— Eh !
J’essaie de lui faire pareil, mais il est trop grand et il se penche sur le côté en me tenant à distance.
— Je me vengerai !
— Si c’est nu et dans un lit, je ne dis pas non.
Je lâche sa main, mais il resserre sa prise.
— Coincée !
Je me fige un moment quand il utilise mon ancien surnom et jure dans ma barbe.
— Je te montrerai qui est coincée !
— Eh ben, tu ne dois pas t’ennuyer avec lui ! dit une voix dans notre dos.
Je reconnais Antoine qui serre la main de Curtis en souriant pour le saluer.
— Ne m’en parle pas… comment vous faites pour le supporter des semaines entières ? lui dis-je en lui faisant la bise.
— On n’y arrive pas, mais on est bien obligés !
— Sympa… dit Curtis en boudant. Faites comme si je n’étais pas là surtout…
— Un truc qui marche assez bien, continue son ami en l’ignorant, c’est la bouffe. Quand il nous fait chier, on lui ramène des gâteaux ou des bonbons, ça le calme direct.
— Je connais un autre moyen, dis-je avec un clin d’œil.
— Oh, je vois, madame joue de ses charmes.
Nous rions tous les deux alors que Curtis fait le bébé.
— Oh ! dis-je affectueusement en lui pinçant les joues. Tu veux un câlin ?
Il roule des yeux et souffle en partant alors que je fais un signe de la main pour saluer Antoine.
— Attends !
Je le rattrape et lui prends la main.
— Tu veux une glace ? demandé-je en jouant la maman. J’en prendrais bien une avec deux boules.
Il se fige et me regarde comme si j’avais dit la pire des injures.
— Mais t’es une vraie cochonne en fait…
J’éclate de rire et le tire derrière moi pour que nous sortions. Il lui reste encore deux semaines, je compte bien en profiter. Surtout que je travaille beaucoup et que le temps que nous partageons est précieux.
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Plus je passe du temps avec Mily, moins j’ai envie de la laisser. Chaque fou rire, chaque moment de complicité, renforce ce que je ressentais pour elle. Elle s’épanouit dans son travail et dans mes bras. Le sourire ne quitte jamais son visage et je vois qu’elle est heureuse. Je m’étais fait la promesse de toujours lui apporter ça et maintenant que j’en ai l’opportunité, je ne vais pas m’en priver.
Mon mois de permission est passé trop vite. J’ai vu mon père et Jennifer ainsi que ma mère. Je suis sorti avec mes deux amis et nous avons passé du temps ensemble. J’ai programmé un saut en parachute pour nous trois lors de mon prochain retour. Nous irons là où j’avais effectué mon baptême. Le moniteur ne m’a pas reconnu quand je suis allé réserver une séance. Nous avons parlé de ma vie de soldat, de mon engagement, et il m’a offert ma place pour me remercier de tout ce que nous faisons en mission.
J’avoue que c’était plutôt cool de sa part.
Dans la voiture, Mily est tendue, comme à chaque fois que nous nous disons au revoir. Je caresse sa cuisse alors qu’elle conduit. La routine qui se mettait à peine en place va être chamboulée. Je m’en veux de lui imposer ça, mais elle a un fichu caractère et je pense qu’elle sait ce qu’elle veut. Tant qu’elle est consciente des enjeux, ça me va.
En arrivant à la caserne, je me détache quand elle s’arrête sans couper le moteur.
— Tu viens ? lui demandé-je.
— On ne peut pas juste se dire au revoir ici et après je m’en vais…
Je ris devant son air triste et prends son visage en coupe.
— Tu sais que je vais revenir ?
Elle fait une moue en guise de réponse et je dépose un baiser sur son nez.
— Je sais que c’est dur, dis-je en soufflant. Mon corps de rêve va te manquer ?
Elle roule des yeux et m’embrasse. Je la laisse prendre du réconfort et je savoure moi aussi cette étreinte. En posant son front sur le mien, elle retient ses larmes.
— Je t’aime, Curtis. Ne fais pas le con !
— Je serai prudent. Je t’aime aussi, lui dis-je alors avant de descendre.
Je prends mon sac dans le coffre et me dirige vers sa portière dont elle baisse la vitre.
— Allez, j’y vais avant que ça soit trop dur, dit-elle d’une voix tremblante.
Je lui donne un dernier baiser et la regarde faire demi-tour avant de repartir. Je souffle en passant ma main sur mon crâne. Devant la caserne m’attendent déjà Antoine et Arthur. Ils ont eu la même Opex que moi. Je me demande si un jour nous partirons séparément ? Cette idée me dérange, j’aime bien les avoir à l’œil ces deux-là.
Dans l’avion qui nous rapatrie en Irak, nous savons ce qui nous attend. Le campement est devenu notre deuxième maison. J’y ai d’ailleurs laissé quelques affaires que je ne récupèrerai qu’en cas de retour définitif. C’est plus pratique de ne pas avoir à tout reprendre.
J’ai emmené avec moi de nouvelles photos de Mily. J’en ai sur mon portable, mais je veux l’avoir sur moi.
Après des heures de vol, l’atterrissage se fait chaotiquement et nous sommes contents de fouler le sol. Nos baraquements sont toujours les mêmes, le pied de tomate a pris vingt centimètres et plusieurs fruits grossissent ici et là. Dans ma cabine, la chaleur est étouffante. Je crée un courant d’air et déballe mon barda.
Antoine et Arthur font de même avant que nous allions nous entretenir avec ceux que nous relevons. Le lieutenant revient dans une semaine.
Je déambule entre les préfabriqués et salue quelques soldats que je reconnais. Tout le monde finit par se croiser ici.
Devant le QG, certains gradés discutent. Nous les contournons et nous rendons au mess pour manger un bout. Il y a de l’animation dans la cantine de fortune. Des soldats reviennent de mission et je vois Arthur lorgner sur une jeune femme plus loin. Alors que nous nous asseyons, il n’arrête pas de la mater. Je donne un coup de coude à Antoine et lui fais un signe de tête qu’il suit.
Un sourire s’étire sur sa bouche alors que je prends la parole.
— Alors Arthur, y a pas quelque chose que tu voudrais nous dire ? dis-je la bouche pleine.
Il plonge le nez dans son assiette et hausse les épaules.
— De quel genre ?
— Genre qui a une grosse paire de seins et un joli chignon ? dit Antoine.
Arthur s’étouffe avec sa bouchée et je m’esclaffe.
— Oh, tu tiens un truc Antoine. Allez, raconte à tes potes !
Arthur jette des coups d’œil autour de nous avant de nous parler sur le ton de la confidence.
— Fermez-la deux minutes, putain !
— Tu rougis, dis-je en riant de plus belle.
— Vous êtes cons ! se défend Arthur en faisant une moue.
Je me racle la gorge et détaille la jeune femme. Elle est très belle et discute avec des soldats qui doivent faire partie de son unité.
— Un vrai canon cette fille, tu en penses quoi Antoine ?
— Merde, c’est clair, je devrais peut-être aller lui dire deux mots ? dit-il pour provoquer une réaction chez Arthur.
Ce dernier pince les lèvres et ses narines gonflent, on y est presque.
— Ouais, carrément, tu devrais le faire ! encouragé-je Antoine.
Quand il fait mine de se lever, Arthur lui donne un coup de pied sous la table en pestant.
— Si tu bouges un orteil, je te flingue à la première occasion.
Nous nous regardons fièrement avec Antoine et croisons les bras pour qu’Arthur crache le morceau.
— Bon, ça va. Mais vous gardez ça pour vous !
— Comme si on était du genre à balancer, dis-je en levant les yeux au ciel.
— Ouais, je vous connais les mecs…
Antoine pouffe et nous nous penchons pour écouter la suite.
— C’est Lucie…
— Lucie Oulala ! dit Antoine avec des cœurs dans les yeux.
— Et on se voit depuis un moment, ajoute Arthur.
Je siffle et m’incline sur le côté pour détailler la demoiselle qui se lève. Joli cul, mince, blonde et un beau visage.
— Aïe ! fis-je quand je reçois un coup d’Arthur.
— Arrête de mater ma copine comme ça !
— Ta copine ? répété-je. C’est du sérieux ! dis-je en laissant traîner la fin du mot. Elle a l’air chaude comme la braiseeeee.
Arthur rougit jusqu’aux oreilles et son sourire ne ment pas.
— Et vous avez fait ça… ici ? demande Antoine.
— Tu sais qu’on n’a pas le droit, se défend Arthur.
Nous plissons les yeux avec Antoine pour dévisager avec soupçon notre ami.
— Non, je vous jure, je ne l’ai pas baisée ici. On n’a pas une seconde d’intimité de toute façon.
Nous ne bougeons pas d’un poil, il va craquer.
— Peut-être une fois… ou deux… dans les douches.
Nous ouvrons la bouche pour parler, mais Arthur balaye l’air avec ses mains.
— Chut ! Je ne vous ai rien dit. Si Lucie l’apprend, je suis mort.
Nous nous levons avec Antoine en sifflant et en pinçant les lèvres. Nous devons avoir l’air de deux anges tombés du ciel qui n’oseront jamais mettre mal à l’aise notre ami, ou pas. Après avoir jeté nos plateaux, nous sortons et tombons sur la miss qui discute devant le mess. Elle se pousse pour nous laisser passer. Antoine et moi lui sourions de toutes nos dents et elle nous regarde comme si on avait un truc ignoble sur la tronche.
Arthur nous pousse en avant et nous partons dans un éclat de rire.
— Vous repasserez pour la discrétion, dit-il en nous dépassant rapidement.
Alors qu’il s’éloigne, nous le suivons et il se met à courir pour nous échapper.
Les jours suivants, nous avons effectué des missions de ravitaillement avec le lieutenant qui est revenu souriant de sa permission. Sa femme vient d’avoir un bébé et nous n’avons pas manqué de fêter ça avec lui. J’imagine à peine son impatience de rentrer pour voir sa famille. Les semaines passées ici le privent de beaucoup de choses. Les enfants grandissent vite et il aura beaucoup de choses à rattraper avec eux. Il ne verra pas les premiers sourires, les premiers pas, il ratera les anniversaires. C’est ce à quoi nous nous engageons en épousant la vie de soldat et c’est ce que nos familles doivent accepter.
Ça me paraît égoïste par moment, mais ça fait partie de nous, ça nous définit. Sans les militaires et les soldats du monde entier, l’équilibre des nations serait mis à mal. Le sacrifice en vaut la peine et seuls les soldats engagés peuvent comprendre l’appel que nous ressentons envers cette vie.
Ce matin, nous nous préparons pour visiter un petit village que nous connaissons bien. Le lieutenant ne veut pas que nous lâchions le contact avec la population que nous avons réussi à écarter des conflits. Dans le VLB, je m’installe au volant avec d’autres. Antoine et Arthur seront dans un autre véhicule blindé. Même si la zone est plutôt calme, nous ne sommes jamais à l’abri d’une attaque surprise.
J’attache la sangle de mon casque et passe mes lunettes de soleil en démarrant. Devant nous, le lieutenant grimpe dans un autre engin et nous partons. C’est toujours la même routine, rien n’est laissé au hasard même pour des déplacements avec peu de risques. Les armes sont huilées et prêtes à servir, chacun sait ce qu’il a à faire. Rester sur nos gardes est la base.
En empruntant le chemin de terre qui quitte la base, les barrières se lèvent pour nous laisser passer. Le poste de garde est un vrai four et je plains ceux qui sont de corvée aujourd’hui, le soleil plombe déjà alors qu’il n’est même pas 9 heures.
Nous roulons au pas, nous arrêtant parfois pour discuter avec ceux que nous rencontrons. La vie est austère dans ce pays étouffé par la chaleur et par la guerre. Tout est à construire ou à reconstruire. Là où nous n’avons qu’à ouvrir le robinet pour boire, certains doivent parcourir des kilomètres pour en trouver quelques litres. Ça remet les perspectives en place quand je rentre. Le confort occidental que nous avons est une chance que nous ne devons pas gaspiller.
En arrivant à destination, nous sommes accueillis par un groupe de gamins qui jouent au foot sur une place. Pieds nus ou en sandales, ils rient aux éclats en courant. Je souris devant ces gosses, ils n’ont pas encore perdu cette étincelle de vie dans leurs yeux. Ils espèrent encore et nous ferons tout pour que ça reste comme ça. Ils sont l’avenir de ce pays, une chance de repartir de zéro sans commettre les erreurs du passé.
Des femmes voilées nous saluent de la main et des youyous résonnent sur notre passage. Après des mois passés ici, je commence à comprendre un peu ce qu’ils disent. Cette langue chantante est difficile à apprendre, mais je progresse.
Nous stoppons devant une fontaine asséchée et le lieutenant donne l’ordre de descendre. Il y a un petit marché aujourd’hui. Les étals ne sont pas bien garnis, mais c’est toujours ça. Nous les avons ravitaillés en eau et en rations alimentaires il y a quelque temps.
Je passe la sangle de mon Famas sur mon épaule et le tiens contre mon flanc. Nous avançons dans les rues avec mon unité alors que certaines restent près des véhicules.
Certains viennent se plaindre de leurs conditions de vie, d’autres nous remercient pour notre présence et quelques-uns n’approuvent pas notre intrusion. Je peux comprendre qu’ils voudraient être libres, mais nous avons encore du boulot en Irak. Nous ne partirons que quand tout sera sécurisé. Ce jour-là, ils reprendront les rênes de leur pays et devront se reconstruire.
Le lieutenant sourit avec son cigare au coin de la bouche et discute avec ce qui semble être le chef du village. La conversation s’éternise et les sourcils du gradé se froncent de plus en plus. Il revient vers nous et nous donne les dernières nouvelles.
— Bon, apparemment, ils ont eu de la visite récemment. Un groupe d’hommes armés est venu il y a une semaine. Ils ont seulement traversé le village, mais le chef vient de me dire qu’ils risquent de revenir. Ça ne plaît pas que nous venions, ils craignent que notre présence ici attire des groupes armés.
— C’est un peu partout comme ça ici, mon lieutenant, lui dis-je.
— On va quand même faire un petit tour et voir si les langues se délient.
Il nous fait un signe de la tête et nous le suivons au milieu du marché. Des regards suspicieux n’ont pas besoin de traduction. Il a raison, certains chuchotent à notre passage, d’autres nous tournent le dos.
Peu importe qu’ils ne nous aiment pas, nous sommes là pour les protéger.
Finalement, nous n’avons pas réussi à en apprendre davantage et nous retournons aux véhicules. Antoine attend avec d’autres, dos droits, fusils au poing.
Le lieutenant ordonne le départ. Nous démarrons et je laisse son engin avancer un peu avant de le suivre. Lorsque nous partons, les gamins ont disparu et la place est déserte.
J’ajuste ma position et enclenche une vitesse en accélérant. Nous dépassons les dernières habitations et prenons le chemin du retour. Deux hommes tirant derrière eux trois chevaux nous bloquent la route. Comprenant qu’ils ne bougeront pas, nous les contournons en roulant sur le bas-côté. Alors que le lieutenant et les trois hommes qui sont avec lui les dépassent, je m’enlise légèrement et fais vrombir le moteur pour donner assez de puissance. Le sable se creuse sous mes roues et j’arrive quand même à nous dégager de là.
Le reste du chemin traverse un paysage vallonné dépourvu de plantes et d’arbres. Seuls les cailloux et la poussière ornent les collines. La route est étroite et c’est impossible de se croiser ici. Le fossé en contrebas est raide et la hauteur ne me laisse pas le droit à l’erreur. Je prends garde à serrer ma droite dans les virages.
Nous avançons séparés d’une dizaine de mètres, c’est plus prudent en cas d’éboulements.
Alors que nous arrivons sur une ligne droite et que le fossé est remplacé par une bute, je jette un coup d’œil en arrière, les autres sont toujours là.
Soudain, des coups de feu résonnent avec écho dans la petite vallée. Je me redresse et les hommes avec moi se préparent à se défendre.
Au moment où je tourne la tête pour observer en avant, le VLB du lieutenant est projeté en l’air par une explosion fulgurante. Mes yeux se ferment sous le souffle qui nous recouvre et mon engin part dans le décor. Deux tonneaux plus tard, je suis sonné. Je secoue la tête et entends gémir. Nous sommes sur le toit et je suis recroquevillé dans une position improbable.
Je rampe en toussant pour m’extirper par la fenêtre. De la poussière nous recouvre, le sable vole et je ne vois rien. Je crache et grogne en me mettant à quatre pattes.
Mes oreilles sifflent et je vois flou. Il y a des silhouettes, quelque chose brûle et la fumée qui se dégage me pique les yeux. Elle est noire et monte haut dans le ciel. J’arrive à me redresser en titubant et me retourne pour donner un coup de main à ceux qui étaient avec moi. L’un des soldats a l’arcade ouverte, l’autre une plaie à la main. Mes sens me reviennent peu à peu et j’entends clairement des cris.
Des tirs percutent la carrosserie de mon VLB et je saisis par instinct mon Famas en restant à couvert. Impossible de voir où ils sont, la morphologie du terrain leur laisse trop de cachettes. J’arrive tout de même à comprendre d’où viennent les balles qui fusent au-dessus de nous. Je me sers de mon fusil pour tirer une salve en direction du nord. J’entends l’un des nôtres lancer un appel radio à la base pour les prévenir de nous envoyer du renfort.
Je recule en rampant et me fige en apercevant un trou béant dans la route. Le VLB qui était devant moi brûle alors qu’il n’est plus qu’un tas de débris. Antoine me rejoint en courant, accroupi.
— Curtis !
Je l’observe avant de partir en direction du brasier. Mon ami m’accompagne et d’autres sont déjà là pour nous couvrir. Un corps se trouve à une dizaine de mètres et deux autres dépassent des débris.
J’avance péniblement alors que les échanges de tirs ne cessent pas et je rejoins le premier homme. Je le retourne prudemment en voyant l’état du corps. Un violent afflux de sang me donne le tournis quand je vois le visage défoncé de mon lieutenant. En posant mes doigts sur sa jugulaire, je ne sens pas de pouls, il est trop tard. La vie a quitté son corps à la minute où ils ont sauté. Je ravale la boule qui se forme dans ma gorge quand je suis rejoint par son sergent qui clopine. Il se laisse tomber au sol derrière la butte.
— Ils sont au nord, sergent.
— Les renforts arrivent, il faut les tenir à distance et rester à couvert ! crie-t-il.
Nous nous tournons et laissons dépasser le bout de nos armes pour viser plus loin. Il me semble apercevoir un éclat brillant, sûrement une réverbération du soleil sur une lunette de fusil. Je tire plusieurs fois avec les autres pour tenter de faire reculer nos assaillants.
Avec les jumelles, le sergent observe la situation.
— Je vois deux hommes, impossible de savoir combien ils sont.
Nous entendons par la radio que des pilotes de la base H5 vont venir nous prêter main-forte. Tous les avions sont en mission et ce sont les seuls qui peuvent intervenir rapidement.
Un bruit que nous reconnaissons immédiatement se rapproche de nous. Le sergent communique par radio avec le centre de commandement qui transmet l’ordre aux pilotes de Mirage2000 qui nous survolent. Notre position est déjà dans leur GPS, ils n’ont plus qu’à faire le ménage.
— Warning to all units, engines 2/4 Lafayette, french army, bomb area evacuate quickly over ! annonce un des pilotes en anglais pour que toutes les unités évacuent les environs le plus rapidement possible.
Si eux ne nous entendent pas, en revanche, nous suivons leurs communications par l’intermédiaire de la liaison avec le commandement.
— Kawa à Slim, cible en vue ! dit un autre.
Nous nous exécutons et restons planqués derrière la butte.
Les terroristes visent en vain les deux avions qui passent trop vite avant de faire une boucle à un kilomètre de là.
Au moment où ils repassent, nous nous ratatinons en attendant que ça soit fini. Sans ces gars là-haut, nous n’en sortirons pas vivants.
Les pilotes de chasse en renfort larguent de quoi les faire péter. L’écho de l’explosion se propage et nous ressentons jusqu’ici les vibrations faire trembler le sol.
— Vicks à Sierra Oscar Charlie, cible neutralisée, mission terminée ! annonce la voix du navigateur dans la radio.
Putain ! Ils l’ont fait !
Le sergent se redresse et nous l’imitons vite rejoints par les hommes en état de se battre. En courant au milieu des collines, nous arrivons au point d’embuscade. Il n’y a aucun survivant…
Mon point de vue en hauteur me donne l’occasion de voir la scène.
J’entends dans les radios que les secours arrivent de la base.
Une envie de hurler et de vider mon chargeur me broie les tripes en voyant nos hommes à terre.
Nous sommes passés par là il y a quelques heures et il ne s’est rien passé. L’état du véhicule du lieutenant et la violence de l’explosion ne laissent pas de place au doute. C’est une mine piégée qui attendait notre passage, enterrée sur le chemin. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes et ma respiration s’accélère.
Pas le temps de s’apitoyer, je fonce aider les autres en cherchant Arthur. Je soupire profondément quand je le vois en train de comprimer la plaie d’un soldat blessé à la jambe.
Combien sont morts ?
Je l’ignore…
Une partie de moi restera à jamais ici. Je le sais, je le sens, je ne reviendrai pas indemne de cette mission.
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Curtis devait m’appeler ce soir, mais j’attends toujours devant l’écran de mon ordinateur alors qu’il est minuit passé. Je ne veux pas rater la Visio si jamais il a eu un contretemps.
J’en suis à mon dixième café et ma jambe s’agite sous le stress de l’attente. Je me sens impuissante et je n’ai aucun moyen de le contacter. J’ignore s’il va bien et ça me rend folle. Le dossier qu’on m’a donné à la réunion trône sur la table et je lutte pour ne pas contacter le régiment. Ils vont me prendre pour une dingue si je les contacte pour rien.
Je me lève et fais les cent pas en réfléchissant. Il n’y a pas de raison pour que quelque chose lui soit arrivé, il va bien et il m’appellera quand il pourra. Je laisse l’écran allumé et m’allonge sur le canapé en regardant la photo de Curtis que j’ai mise en fond. Avec sa tenue de soldat, il est à tomber.
Les semaines passent et la routine me pèse parfois. Je me sens seule quand il part et je pense que je vais passer le week-end chez ma mère. J’ai besoin d’avoir quelqu’un près de moi.
Alors que mon travail marche mieux que jamais et que je n’ai pas une seconde à moi, je voudrais pourtant le retrouver le soir quand je rentre…
Décidant qu’il n’appellera plus, je laisse le sommeil m’emporter.
Je me réveille ankylosée à cause du canapé alors que le soleil se lève à peine. Il est 5 heures sur l’horloge du salon et mon écran d’ordinateur n’a reçu aucune notification.
Mon cerveau se met à mouliner et je décide de me bouger. Après une douche éclair, je m’habille en un temps record avant de quitter l’appartement. Je monte en voiture et démarre puis roule dans les rues encore désertes.
L’autoroute est calme et je dépasse les limitations de vitesse. Je dois pouvoir avoir le temps de faire un aller-retour au régiment avant de travailler.
Quand j’arrive sur place, je reste derrière mon volant le moteur coupé. Des soldats rentrent à la base pour commencer leur journée et je me demande ce que je fais là. Je ne sais pas qui appeler, qui aller voir pour me renseigner, mais je sais que ce n’est pas normal. Curtis appelle toujours…
Deux femmes avec des enfants sortent du quartier des familles et je décide d’y aller au culot. En quelques foulées, je les rejoins et les interpelle.
— Excusez-moi !
— Bonjour, dit l’une d’elles qui tient une poussette.
— Je suis désolée de vous déranger, mais je suis très inquiète pour l’un des soldats de ce régiment. Quelque chose n’est pas normal, il devait m’appeler d’Irak hier soir et je n’ai toujours rien…
Les deux femmes se regardent avant de froncer les sourcils.
— Ça arrive parfois. Il suffit que la connexion soit mauvaise ou qu’ils aient un contretemps.
Je soupire en baissant les yeux et je me sens stupide de faire toute une histoire pour ça.
— Nous rentrons, venez boire un café, me propose l’autre.
— Je n’ai pas beaucoup de temps, mais je veux bien, merci.
Je les suis jusqu’à un quartier pavillonnaire dont l’entrée est gardée et sécurisée.
Nous arrivons finalement devant une petite maison dans laquelle nous entrons. Les femmes de soldats laissent leurs enfants jouer dans le jardin et me servent du café.
— Vous êtes toutes les deux avec des militaires ? demandé-je.
— Eh oui ! répond l’une d’elles en souriant. Je suis Jessica et elle Stéphanie.
— Mily, me présenté-je en leur serrant la main.
— Tu sais, il arrive parfois que nous n’ayons pas de nouvelles pendant des semaines. Ne t’inquiète pas.
— Je me fais tellement de souci, ça ne lui ressemble pas.
Les deux se regardent avec un air de connivence avant de me demander le nom de Curtis et l’unité dans laquelle il est en mission.
— On va faire marcher radio bidasse, dit Stéphanie en riant.
Je ne comprends pas de quoi elle parle avant que je les voie passer plusieurs coups de fil pour se renseigner.
— Rien et toi ? demande Jessica à son amie quand elle a raccroché.
— Rien non plus, elles ne savent pas. On va appeler la femme du général.
J’écarquille les yeux en comprenant qu’elles glanent des informations auprès des femmes de soldats de la base. J’imagine qu’elles s’entraident et se soutiennent pendant les missions. J’avoue que je les envie, elles peuvent compter les unes sur les autres alors que je dois affronter tout ça toute seule.
Après un quart d’heure, Jessica revient de la cuisine en raccrochant et en soufflant. Elle regarde son amie en pinçant les lèvres et un air peiné trahit son inquiétude. Je me redresse d’un coup et sens l’émotion me submerger.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
— Ils sont tombés dans une embuscade, je suis désolée Mily…
Je plaque une main sur ma bouche en contenant un hoquet.
— Et… Curtis ? dis-je en chuchotant.
— Il est en vie… mais d’autres sont morts et il y a eu des blessés.
Stéphanie et elle se tiennent les mains alors que j’éclate en sanglots.
— Oh, Mily, ne pleure pas, me disent-elles en venant me réconforter.
— Je savais qu’il avait dû arriver quelque chose. Je l’ai senti, je ne peux pas vous dire pourquoi ni comment.
Je les laisse me caresser le dos et les mains alors que j’évacue la panique que j’ai ressentie…
— Il te donnera des nouvelles quand il pourra, mais, tu sais… commence Stéphanie. S’il a perdu des compagnons pendant l’attaque, il va avoir besoin de toi. Ils le feront peut-être même rentrer si jamais il n’arrive pas à encaisser le coup.
— C’est-à-dire ? demandé-je en essuyant mes joues.
— Certains arrivent à gérer ce genre de choses, mais parfois, même les plus solides craquent. Si Curtis a été exposé et s’il a du mal à digérer les pertes, ils pourraient le rapatrier.
Je pousse un profond soupir en voyant l’heure.
— Je vais devoir aller bosser. J’ai la route jusqu’à Mulhouse à faire…
— Tu n’habites pas ici avec lui ? me demande Stéphanie, étonnée.
— Non, j’ai un cabinet comptable à Mulhouse et les allers-retours rendent les choses… compliquées.
— Si tu veux mon avis, tu devrais y réfléchir. Tu ne serais pas toute seule quand il part et nous avons une association. Nous faisons des réunions, des soirées, nous nous aidons avec les enfants. Penses-y.
Je hoche la tête en guise de réponse et les remercie avant de partir.
Sur la route du retour, je peine à m’éloigner. J’ai l’impression de laisser mon cœur là-bas à chaque fois que je m’en vais. Elle a raison, je suis loin de tout et surtout du soutien que pourrait m’apporter la vie auprès des autres femmes de soldats.
Mes mains se crispent sur le volant, ma décision est prise. J’ignore dans quel état sera Curtis à son retour, mais je ne le laisserai pas tomber. Je serai forte pour lui.
Si nous décidons de vivre ensemble, ça va tout chambouler. Je ferai les trajets et rendrai mon appartement. Mais tout ça me semble tellement anodin en comparaison de ce qu’il vit. Si je peux faire ça pour lui, pour qu’il se sente bien en rentrant, près de ses amis, de ses collègues, alors je signe sans hésiter.
Je l’annoncerai à Curtis à son retour. Ma décision est prise, je veux être là quand il revient et ne plus rater une seconde de notre nouvelle vie…
Habitée près du régiment, ça sera plus simple. Je serai sur place s’il se passe quoi que ce soit.
Je dois aller voir ma mère et François ce soir, je leur annoncerai la nouvelle. En attendant, je vais compter les heures jusqu’à ce que Curtis m’appelle enfin. Je suis tellement inquiète et triste en même temps.
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Nous sommes arrivés à la base il y a cinq heures. Les blessés ont été amenés à l’hôpital militaire en priorité et nous avons suivi le convoi avec un des camions de ravitaillement. La zone a été nettoyée et nous sommes silencieux dans l’infirmerie. Antoine et Arthur affichent le même air que moi. Cinq des nôtres sont morts aujourd’hui et quatre blessés.
Ne pouvant plus rester ici, je me lève en sortant mon paquet de cigarettes. Je tape au cul de l’étui et en fais sortir une que j’attrape avec mes lèvres. Une fois allumée, j’inspire une bouffée que je souffle bruyamment devant le bâtiment. Mes deux amis ont besoin de se faire soigner. Seulement quelques égratignures. J’observe mes mains, ma clope coincée entre mes dents. J’ai des accrocs, rien de méchant.
Une veillée funèbre pour ceux qui sont tombés aura lieu demain dans la chapelle.
Je ferme les yeux en m’asseyant sur le trottoir et en plaquant mes mains sur mes tempes.
C’est arrivé si vite, nous n’avons rien pu faire. Comment des hommes aussi entraînés que nous peuvent être aussi impuissants.
Mon rythme cardiaque accélère alors que la panique remonte à nouveau. Je tire sur ma clope en fermant les yeux pour tenter d’enfouir ce qui me submerge. Je ne peux pas, pas ici, pas maintenant.
Une main se pose sur mon épaule et j’ouvre les yeux sur Arthur qui me rejoint. Il chipe ma cigarette de ma bouche avant de tirer dessus. J’en allume une et lui laisse la mienne. Il doit être mal pour faire ça, lui qui n’a jamais touché à cette saloperie.
— On a signé pour se battre et pour défendre notre pays, pas pour crever comme des chiens… dit-il doucement les dents serrées.
— Je sais. Je suis aussi en colère que toi…
— Mais qu’est-ce qu’on fout là ? demande Antoine en arrivant à son tour et en se laissant tomber au sol.
Nous sommes trois âmes en peine qui ont affronté la mort aujourd’hui. Elle est inéluctable et la grande faucheuse rôde dans les environs. En une fraction de seconde, nous pouvons sauter ou être descendus. À quel moment je n’ai pas pris conscience de tout ça ? J’ai l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Mon sang qui bouillonnait dans mes veines se glace et un frisson recouvre ma peau de chair de poule alors qu’il fait au moins quarante degrés.
— Je vais appeler ma mère, dit Arthur en se levant. Mon grand-père était soldat lui aussi. J’ai besoin de lui parler, qu’il me dise pourquoi…
Nous le regardons avancer en traînant les pieds. Je réalise que je devais moi aussi appeler Mily. Merde… Elle doit être morte d’inquiétude. J’aide Antoine à se lever et nous rejoignons nos quartiers. Le visage défoncé du lieutenant m’apparaît alors et je titube avant de me retenir contre un préfabriqué.
— Ça va ? demande Antoine en venant à mes côtés.
— Ouais, t’inquiète pas.
Il hoche la tête, je n’ai pas envie de lui parler, ni à personne. Je veux juste être seul un moment.
Dans ma petite chambre, je me laisse tomber sur le lit en soufflant.
Un râle remonte dans ma gorge et un gargouillis vrille mon ventre. Je me retiens, je contiens tout ce qui menace de déborder. Je dois rester fort, ne pas m’effondrer. C’est comme ça, c’est la vie et chialer ne les fera pas revenir.
Je renifle et me redresse avant d’allumer le pc. J’ai une connexion et j’en profite pour appeler Mily tant que j’en ai la force.
La sonnerie résonne dans le vide jusqu’à ce qu’elle décroche.
Son visage déformé par l’inquiétude m’apparaît.
— Curtis ! Mon Dieu !
Je pose un doigt sur son visage en penchant la tête. Elle est si belle, si douce, si étrangère à tout ça. Je dois la protéger, la préserver de tout ce merdier.
— Bonjour ma beauté. Je n’ai pas pu t’appeler, nous avons eu un souci avec les connexions.
Elle fronce les sourcils et baisse les yeux.
— Ne m’en veux pas, dis-je en riant faussement. Je te jure que j’ai fait mon possible pour te rappeler.
— Des problèmes de connexion ? répète-t-elle.
— Oui, on a eu une mission aujourd’hui. Tout s’est bien passé, mais en rentrant, impossible de me connecter.
Je vois qu’elle est encore contrariée. Je m’en veux de ne pas lui dire la vérité, mais elle n’a pas à savoir. Elle doit se concentrer sur son travail.
— Je vois…
— Tu me manques, avoué-je en essayant de contenir les tremblements de ma voix.
— Tu me manques aussi, dit-elle en sanglotant.
— Ne pleure pas…
— Ça va aller, dit-elle en essuyant ses joues.
Je vois qu’elle est mal, mais elle est forte, elle encaisse et je sais que c’est une battante.
— Je veux venir vivre avec toi, Curtis.
J’écarquille les yeux et me rapproche de l’écran.
— Vraiment ?
— Oui, j’ai bien réfléchi. Je ferai les trajets, mais j’en ai assez d’être loin. J’ai besoin d’être là quand tu rentres. Je ne veux plus qu’on perde de temps.
— Je savais que tu finirais par craquer, dis-je le sourire en coin.
Elle pouffe et je soupire. Elle me fait du bien, elle est ma bouée de sauvetage, mon phare… Alors que le béguin d’adolescent que j’avais pour elle n’était qu’un fantasme, ce que je ressens aujourd’hui est bien plus fort. Je ne pensais pas que c’était possible, mais elle est mienne désormais. Je brûle d’amour pour elle, j’ai besoin qu’elle me touche, qu’elle me parle.
Je deviendrais fou si elle me laissait.
C’est ce genre d’amour, celui qui ne pardonne pas et qui vous laisse comme une merde quand il disparaît. Une vie sans elle est inconcevable.
— Je vais prévenir la base et leur dire de te donner le double des clefs. Comme ça, tu seras là quand je rentrerai.
Elle sourit et je vois que son air enjoué est sincère.
— Ma jolie Mily… mon ange.
— Je t’aime Curtis. Tu rentres quand ?
— Je n’en sais rien. Dans deux mois peut-être.
— D’accord…
— Je te laisse, je dois… aller manger.
— Je t’aime.
— Je t’aime aussi.
Je coupe la communication et enfouis mon visage dans mes mains pour étouffer le sanglot qui me ravage. La douleur de mes spasmes est violente et la bile me remonte. Je me retiens de tout fracasser dans ma chambre. Tous les envoyer chier !
L’envie de prendre une arme pour aller flinguer du terroriste me submerge, je ne peux pas, je ne dois pas. Nous connaissons les risques, nous savons que le retour n’est pas garanti.
Mais putain, ça fait mal !




25

Mily



Son visage disparaît et je reste bête devant l’écran. Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ? Il a menti…
Je soupire en fermant l’ordinateur et me lève dans le salon en m’entourant de mes bras. Il pense me protéger, mais il se trompe. Je sais que je peux l’aider à surmonter tout ça, je peux essayer de prendre un peu de sa douleur. J’ai eu Stéphanie au téléphone après que nous ayons échangé nos numéros. Elle m’a dit de les appeler n’importe quand si j’ai besoin de parler. Ça me rassure de savoir que je peux désormais compter sur elles. Ce sont les seules qui comprennent ce que je vis. Et encore, nous n’avons pas d’enfants. Comment font-elles pour gérer tout ça ?
Je m’écroule sur mon lit et prends mon oreiller contre moi en le serrant. C’était trop court, je n’ai pas eu assez de temps avec lui. Ces moments volés ne me suffisent pas et je vais pourtant devoir faire avec.
Alors que je m’endors, j’espère que Curtis va bien…
Dans la semaine qui suit, j’ai eu un contact du régiment pour m’annoncer que je peux récupérer les doubles des clefs de son appartement quand je le souhaite. J’ai donné mon préavis à mon propriétaire et en lui expliquant la situation il a accepté de baisser le délai à un mois. Je pourrai donc emménager à Belfort rapidement et je serai là-bas pour le retour de Curtis.
J’ai annoncé la nouvelle à ma mère et à François. Nous avons parlé de Curtis et je n’ai pas voulu leur expliquer ce qu’il s’était passé. Son père s’inquiète déjà suffisamment pour son fils, je ne veux pas en rajouter. Je garderai pour moi l’embuscade et les pertes qu’ils ont subies. Si Curtis en a besoin, il le fera.
Il ne m’a pas rappelée et ça ne m’aide pas à me sentir plus sereine. J’ignore dans quel état psychologique il se trouve, quels membres de son unité il a perdus et quels sont les blessés. J’espère de tout cœur que ce ne sont pas ses amis et la réflexion me semble injuste. En quoi cela rendrait les choses moins dures ? Peu importe quel soldat a péri au combat, c’est une vie qui s’est éteinte, des familles en deuil et le constat est insupportable.
Les trajets vont rendre les journées plus longues, mais c’est le prix à payer pour mon équilibre. Je sais que j’ai déjà deux amies qui m’attendent là-bas. Stéphanie et Jessica semblent vouloir que j’intègre leur petite bande et ça me fera du bien d’avoir des gens qui vivent la même chose dans mon entourage.
Alors que je rentre du travail, je profite des quelques heures avant de me coucher pour faire des cartons. J’ai l’impression de n’avoir fait que ça cette année et j’aimerais bien me poser une fois pour toutes.
Peut-être qu’un jour, je transfèrerai mon cabinet à Belfort, qui sait, si les affaires marchent bien.
Je suis enthousiaste malgré tout, car j’ai choisi cette vie. Les doutes de Curtis s’apaiseront avec le temps. Tout ce que nous construisons tous les deux est soudain, mais les sentiments qui sont nés entre nous sont forts et présents depuis le premier jour même si j’ai mis du temps à les accepter.
Je m’affale sur le canapé en observant mes affaires qui s’entassent peu à peu dans le salon. Les meubles resteront ici puisqu’ils étaient déjà là, je n’emporterai que mes effets personnels et les éléments de décoration dans lesquels j’ai investi depuis que je suis ici.
J’ai juste besoin de savoir qu’il va bien, je me fais à l’idée de devoir le partager toute ma vie avec l’armée. C’est une famille pour lui, un travail, une passion, que je dois accepter. Je suis tellement fière de l’homme qu’il est devenu alors que rien ne me laissait imaginer qu’un jour il serait soldat.
Les circonstances ont fait qu’il a voulu repousser ses limites pour me prouver sa valeur. Quelle idiote j’ai été ! Si je n’avais pas été aussi entêtée, il ne serait peut-être jamais parti et nous aurions une vie totalement différente. Je dois me résigner et être fataliste. Chaque choix que nous faisons, chaque décision nous amène sur une route précise. Il y a un destin pour chacun de nous, je dois y croire, ça sera plus facile. Tant que ça signifie que Curtis ne se fait pas tuer là-bas…
Je ferme les yeux et appuie ma tête en arrière. Je peux le faire, j’ai affronté beaucoup de choses grâce à lui. J’ai moi aussi relevé des défis et je me sens capable de tout faire pour cet homme.
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Curtis



Nous ne sommes pas partis en mission aujourd’hui. J’ai fait un saut à la veillée funèbre. Je n’y suis pas resté, j’ai eu l’impression d’étouffer. Les images de l’embuscade défilent en boucle dans ma tête et je n’ai pas réussi à trouver le sommeil. J’avance en mode zombie dans le campement. À chaque départ des unités, j’ai une bouffée de chaleur en les voyant s’éloigner dans les véhicules. Rentreront-ils ? Est-ce que leur mission se passera bien ?
Antoine et Arthur sont un peu dans le même état que moi, mais ils semblent prendre mieux la chose. Je ne sais pas comment ils font, j’essaie de garder pour moi ce qui est en train de me ravager.
Pourquoi eux et pas moi ? Pourquoi nous n’avons pas anticipé l’embuscade ? Comment des hommes peuvent-ils tuer d’autres de cette manière ? Est-ce que notre présence a vraiment un sens ?
Tout un tas de questions étouffe mon crâne et me rend fou. Je ventile en marchant, à nouveau submergé par ces interrogations.
Mais qu’est-ce qu’on fout là, bordel !
Je le sais pourtant, j’ai conscience que ma réaction n’est pas rationnelle et j’ignore comment reprendre pied. Je refuse d’aller voir la cellule psy, je peux y arriver seul. Il faut juste que je me reprenne, et vite.
En arrivant au mess, des soldats attendent déjà pour manger. Je suis seul, ne sachant pas où se trouvent mes deux amis. Alors qu’un jeune me bouscule pour rejoindre son unité, je l’attrape par le bras vivement.
— Tu pourrais faire attention !
— Excuse-moi, se défend-il en levant les mains.
— Ouais, dis-je en l’attrapant par le col de son tee-shirt, ne me cherche pas.
Certains viennent nous séparer alors que j’ai envie de lui coller un pain. Je les regarde tous m’observer et j’ai l’impression qu’ils voient ce qui ne va pas chez moi. Je fais demi-tour et m’éloigne avant de faire une connerie…
Assis au sol devant mon préfabriqué, je fume en faisant rouler mon cou. Je suis tendu, ça ne me ressemble pas.
— Curtis.
Je lève la tête pour voir mes amis me rejoindre et se placer devant moi.
— Ça va ? me demande Arthur.
— Nickel.
Il souffle et s’assoit à ma droite et Antoine à ma gauche. Nous restons un moment silencieux. Il n’y a rien à dire, je ne veux pas faire ma pleureuse et m’apitoyer sur mon sort. Je suis en vie et je ne devrais pas me plaindre.
— Tu devrais appeler Mily, me dit l’un d’eux.
— Pourquoi faire ? dis-je en ricanant. Je vous dis que ça va.
— Non, ça ne va pas, Curtis, dit Antoine. T’es une vraie boule de nerfs depuis l’embuscade. On t’a entendu cette nuit, tu n’as pas dormi et tu as tourné en rond dans ta chambre.
— Ça va passer, dis-je en fermant les yeux.
— On se fait du souci pour toi, c’est tout.
— Je suis plus fort que ça, les mecs. Ne vous en faites pas.
— Il n’y a pas de mal à demander de l’aide. C’était chaud, on en a parlé avec Antoine. On a la rage pour ce qu’il s’est passé, mais on doit continuer quand même.
— Ouais, dis-je en me levant.
Je ne serai pas de ceux qui abandonnent, je ne baisserai pas les bras et je ne veux pas être faible. J’ai signé pour en chier, j’assume.
Alors que je commence à m’éloigner, je sens une main sur mon épaule qui me retient. Je me dégage en fusillant Antoine du regard.
— J’ai besoin d’être seul.
Son regard peiné rempli de pitié me donne la gerbe. J’ai besoin d’air !
Je marche vite et quitte notre quartier pour me rendre à la chapelle sans y rentrer.
J’ai des images de mon lieutenant dans la tête, le cigare calé entre ses dents et le sourire aux lèvres. Il venait d’être papa. Il laisse sa femme, deux enfants, une famille. J’imagine à peine la douleur qu’ils doivent ressentir. Ça aurait pu être moi. Mily aurait pu recevoir la visite qu’elle redoutait. Celle lui annonçant que je suis mort. Mon père aurait été dévasté et ma mère…
Une boule douloureuse se forme dans ma gorge quand je tourne sur moi-même pour observer la base. Des soldats passent en riant comme si de rien n’était. J’ai envie d’aller leur parler pour leur faire passer l’envie. Comment peuvent-ils se réjouir alors que des hommes sont étendus sans vie dans le bâtiment juste à côté.
Tous les membres de mon unité ont dû se rendre à la cellule psy. Je suis le seul à ne pas y être encore allé. Je sais qu’ils vont me tomber dessus bientôt. Il faut que je me prépare à leur question, que je réfléchisse aux réponses que je vais devoir donner pour ne pas être rapatrié et donner le change. S’ils se rendent compte que je ne vais pas bien, ils m’expédieront en France par le premier avion.
Le lendemain, c’est ce qu’il se passe. On vient me chercher dans ma cabine pour me rappeler que j’ai des obligations. Je ne repartirai pas en mission avant d’avoir l’accord du psychologue. Quelle connerie ! Je suis capable de reprendre mon boulot. J’ai besoin d’action pour m’occuper l’esprit. Rester ici à ressasser me fait plus de mal que de bien.
Dans le bureau du psy, je reste droit et les bras croisés pendant qu’il me parle. Il m’explique les traumatismes qui peuvent découler d’un tel évènement. Je le rassure en lui disant que je vais bien, que je veux juste reprendre les missions.
Il n’est pas dupe et il finit par s’appuyer dans le fond de sa chaise en me scrutant.
— Curtis… souffle-t-il. Vous ne devez pas avoir honte de ce que vous ressentez.
— Ce n’est pas le cas. J’ai perdu mon lieutenant et des frères d’armes, mais c’est comme ça. Pleurer ne les ramènera pas.
— Je suis d’accord, mais vous devez faire le deuil vous aussi. Vous êtes jeune et c’est la première fois que vous êtes confronté à cette situation.
— Je m’en remettrai. C’est bon ? Je peux reprendre les missions.
Il semble hésiter et je commence à bouillir sur place. Mes poings se serrent et ma mâchoire ondule sous les nerfs.
— J’ai eu vent de votre comportement de ces derniers jours. Certains de vos collègues se font du souci pour vous.
Antoine et Arthur vont me le payer s’ils ont ouvert leur bouche.
— Tout est rentré dans l’ordre à présent.
— Vous dormez bien ?
— Oui, mentis-je.
— Et vous mangez correctement ?
— Autant que possible.
— Vous avez perdu du poids. Les examens que vous avez eus l’ont montré.
— C’est la chaleur, rien de plus.
Il commence sérieusement à me gonfler. J’ai envie de sortir d’ici. Les murs semblent se rapprocher et je ne supporte pas d’être trop longtemps enfermé comme ça. J’ai besoin d’espace et d’air.
— Vous semblez tendu ? Ce ne sont que de simples questions de routine.
— Je veux juste en finir et me barrer en mission ! dis-je un peu trop vivement.
— Je vois…
Il se lève et me raccompagne à la porte avant d’ouvrir.
— Je vais faire mon compte rendu à vos supérieurs. Ce sont eux qui vous donneront le feu vert.
Je le salue et sors en vitesse. C’est bon ça, je vais enfin pouvoir me rendre utile !
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Mily



J’ai reçu un appel du père de Curtis. Alors que je viens de raccrocher, je suis encore sous le choc de son annonce. Curtis va être rapatrié dans la semaine…
Pourquoi ne m’a-t-il pas prévenue ?
Je pensais qu’il devait rester en mission encore plus de deux mois. J’ignore les raisons de son retour, même son père n’est pas au courant. Pas que je vais m’en plaindre, mais ça m’étonne.
J’ai déjà amené mes affaires dans son appartement. J’y dors depuis quelques jours même si mon préavis n’est pas terminé. J’ai payé le dernier mois de loyer et j’ai emporté toutes mes affaires.
Je décide d’aller voir Stéphanie, elle doit être rentrée et il faut que je sache. Quand je sonne chez elle, elle m’ouvre rapidement en souriant.
— Mily ! Je suis contente de te voir, entre.
— Je ne te dérange pas ?
— Pas du tout. Tu sais, Pierre est en mission et ça me fait plaisir de voir du monde.
Je hoche la tête et avance en la regardant prendre sa fille par la main. Elle lui donne un livre et l’assoit sur ses genoux alors que la petite prend son pouce en bouche. Elle est trop mignonne.
— Qu’est-ce qui t’amène ?
— Curtis va être rapatrié…
— Déjà ? Mais tu m’avais dit qu’il était parti pour quatre mois ?
— Je sais, je n’y comprends rien.
Elle fronce les sourcils et semble réfléchir.
— C’est son père qui me l’a annoncé. Curtis ne m’a pas appelée depuis des jours…
— C’est bizarre en effet, dit-elle avant d’amener sa fille sur la terrasse pour qu’elle joue avec sa dinette.
Elle recule et me parle doucement.
— Il a dû y avoir un souci, Mily.
— Tu crois ?
— Oui. Ils ne les renvoient pas sans raison. Après ce qu’il a vécu, il a peut-être pété un plomb.
J’écarquille les yeux et commence à paniquer.
— Ça arrive quand ils ne gèrent pas le stress.
— Curtis est fort, il est solide et je ne pense pas que ce soit ça.
— Ils le sont tous jusqu’à ce que ça déborde. Le soldat le plus expérimenté et aguerri peut craquer. C’est comme ça, ça ne se contrôle pas.
— Merde… soupiré-je en me laissant tomber sur le canapé.
— Si c’est ça, il va avoir besoin de toi.
— Je ferai tout pour l’aider.
Elle me tapote la cuisse et je me lève en la remerciant.
— Si tu as besoin, tu sais où nous trouver, dit-elle devant le pas de la porte.
— Ça marche, salut.
Je la laisse et avance lentement vers l’appartement.
Curtis…
Je soupire longuement en rentrant et observe l’appartement que nous allons partager. Je ne sais pas dans quel état il est, s’il sera heureux de rentrer et de me voir. J’ai peur de ce que je vais voir sur son visage quand il sera là, mais je teindrai le coup quoi qu’il arrive.
Je vais aller faire des courses pour remplir le frigo et je lui préparerai les petits plats qu’il aime. Je ne sais pas combien de temps il va rester, mais je prendrai soin de lui quitte à laisser le cabinet fermé quelques jours. Il est plus important que le travail et je pourrai toujours bosser à la maison en attendant.
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Curtis



Putain, ça me fout les boules de partir.
Le psy et les gradés ont décidé de me faire rapatrier, quelle connerie. Je vais bien bordel, je ne veux pas être mis sur la touche !
Sur le tarmac, Antoine et Arthur sont venus me dire au revoir alors qu’ils restent. Je leur en ai voulu de m’avoir balancé, mais j’ai compris qu’ils avaient raison. Je ne suis pas en état de reprendre les missions. Mes mains tremblent quand je prends mon Famas et les nuits sont courtes. J’ai encore perdu du poids, l’appétit n’y est pas et je me sens de plus en plus mal.
— Allez, prends soin de toi mon pote et reviens-nous vite, dit Antoine en me donnant une brève accolade.
— Ouais, dit Arthur en l’imitant, t’as intérêt à te retaper.
— Je ne vais pas me plaindre d’avoir un peu de vacances, les gars, dis-je en riant.
Je vois bien qu’ils ne sont pas dupes, mais ils jouent le jeu.
— Je vous appelle, faites gaffe à vos miches. Je ne serai plus là pour vous couvrir.
— Allez, dégage ! dit Antoine en riant et en me poussant.
Je les observe une dernière fois avant de monter dans l’avion qui me ramène en France. J’ai une boule dans la gorge, le sentiment de soulagement qui m’envahit me donne la nausée. Je ne devrais pas être content de partir, j’ai un rôle à jouer auprès de mes frères et je suis mis sur la touche parce que je n’arrive pas à passer au-dessus des derniers évènements.
Nous décollons et j’ai des heures à tuer devant moi. Je n’ai pas voulu prévenir Mily, j’ignore pourquoi, mais j’ai préféré appeler mon père. Je ne suis pas prêt à affronter la femme que j’aime et voir la déception dans ses yeux. Je n’ai pas été à la hauteur, je n’ai pas été aussi fort que je le voulais.
J’ai l’impression d’avoir à nouveau seize ans et de ne pas avoir ma place nulle part. Cette impuissance me rend fou, qu’est-ce que je vais faire en rentrant ? Alors que mon unité est en Irak. J’imagine déjà la honte que je vais ressentir à la base, les regards des autres sur moi quand ils sauront pourquoi je suis rentré. C’est un échec et ma fierté en prend un coup.
Les corps des soldats morts sont en route pour Paris où il y aura une cérémonie. C’est là que je me rends également. Je ne voulais pas, mais le psy m’a expliqué que je devais leur dire au revoir pour commencer mon deuil. Comment pense-t-il que je vais pouvoir supporter ça ?
Ceux qui ont été blessés m’accompagnent. Ils doivent être soignés en France avant de repartir. Des mois peuvent s’écouler avant un retour aux missions, des années même. Je refuse de perdre autant de temps. Il faut que je me ressaisisse, je n’ai pas le droit d’échouer.
Nous passons par la base H5 de transit en Jordanie avant d’être ramenés en France. Je devrai encore y patienter quelques heures avant de repartir.
Ici, on croise de tout. Les unités d’élite, les commandos, les troupes en transit. Assis sur une chaise dans le mess de la base, j’ai l’impression d’être paumé. Les gars rient ici et là. Certains sont avec leurs unités. Ils forment une famille soudée, tous prêts à donner leur vie pour leur patrie.
Je remarque un groupe de commandos, reconnaissables entre tous. Certains soldats les trouvent arrogants et trop sûrs d’eux. Pour ma part, je suis admiratif. Pilote de chasse, commandos, tous ces gars ont le même but.
Quand les mecs sortent de la cantine, d’autres viennent, c’est un ballet incessant sur cette base qui voit transiter des centaines de soldats tous les jours.
Je bois une gorgée d’eau quand quelqu’un s’assoit en face de moi.
— Salut.
Je lève les yeux vers celui qui m’interpelle. C’est un pilote de chasse vu sa tenue, commandant qui plus est.
— Commandant.
— Soldat. Vous êtes de passage ?
— Comme nous tous ici…
— C’est vrai. Vous rentrez à la maison ?
— On peut dire ça. Et vous ?
— Nous sommes arrivés pour une mission éclair au départ et nous devions repartir au bout de trois semaines, mais on nous a maintenus, car la situation est un peu compliquée pour reprendre Mossoul. Et puis on nous a demandé d’intervenir sur les situations d’urgence comme il y a quelques jours. Une embuscade au sud.
Je fronce les sourcils et me redresse.
— Vous y étiez ?
— C’était chaud, me répond-il.
— J’étais parmi l’équipe au sol…
Le commandant pousse un soupir avant de me tendre sa main en se présentant.
— Commandant Nathaniel Queyrel[2].
— Curtis Guérin, lui réponds-je en la serrant. Alors vous êtes Kawa ? demandé-je en souriant.
Nathaniel se frotte le crâne en riant.
— Gagné !
Il regarde autour de lui et se penche en avant pour me parler sur le ton de la confidence.
— C’était vraiment la merde là-bas. On a appris que vous aviez eu des pertes.
— Oui… C’est une des raisons de mon rapatriement.
— Désolé pour vos gars. Vous avez été blessé ?
Je souris de façon ironique et désigne ma tempe du doigt.
— C’est là-dedans que ça coince.
Il finit d’une traite son verre et se lève.
— Venez.
Je l’accompagne à l’extérieur et nous marchons un moment en observant les allers-retours des unités.
— J’ai besoin de rentrer, je… je n’y arrive plus, me confié-je sans savoir pourquoi.
Il reste muet un instant et enfonce les mains dans ses poches. Il est plus âgé que moi et l’expérience du combat se lie sur ses traits. Sans le connaître, je me sens en confiance avec lui. Il dégage une aura de meneur comme j’en ai rarement vu.
— Je sais ce que tu traverses, me dit-il en me tutoyant. Aucun de nous n’en sort indemne et personne ne peut gérer toute cette merde sans conséquence. Tu as quelqu’un qui t’attend en France ?
— Mes parents et… Mily.
Il me file un coup de coude amical en riant quand il voit mon air pensif.
— Rien de mieux qu’une fille pour décompresser et une famille pour nous entourer quand on rentre au pays.
Puis il redevient plus grave d’un coup :
— J’ai vu des soldats changer, se perdre et être happés par ce qu’ils avaient vécu. L’entourage d’un soldat fait toute la différence. Notre famille, c’est ce qui nous sauve et nous empêche de sombrer parfois.
— Je ne veux pas être un fardeau pour mes frères d’armes ! dis-je véhément. Je veux faire ce qu’il faut pour me reprendre et retourner en mission.
Ma remarque le fait sourire et il me donne une tape dans le dos.
— Tu as du cran, mais ça ne suffit pas toujours. Si tu veux un conseil, profite de la vie, de ta petite copine, bats-toi pour ce que tu veux vraiment. Mais ne gâche pas ta vie en t’apitoyant sur ton sort. Tu as la chance d’être encore en vie, ce n’est pas le cas de tous ceux qui rentrent avec toi.
Il stoppe et me fait face. Pendant quelques secondes, hors du temps, nous nous observons. Je vois dans son regard tout ce qu’il ne me dit pas. Le message est bien reçu.
— Merci de nous avoir sauvés, commandant, dis-je en tendant une main qu’il prend. Sans vous…
Il me donne une brève accolade pour me montrer qu’il comprend. Il n’y a rien à dire, pas de mots assez forts. Je réalise que nous formons tous une grande famille. Nous veillons les uns sur les autres et même si je ne connais pas cet homme, je me sens proche de lui en cet instant.
— Fais gaffe à tes miches ! dit-il en s’éloignant sans rien ajouter de plus.
Son geste me suffit, je saisis tout ce qu’il ne dit pas juste par son attitude. Je n’ai pas besoin qu’on s’apitoie sur mon sort ni qu’on me complaise dans ma déprime.
Son rire résonne dans l’air alors qu’un autre pilote le rejoint en courant et lance :
— Kawa, on est encore en alerte !
— Tiens voilà Vicks mon navigateur ! Vicks, voici Curtis un des gars de l’embuscade de l’autre jour.
Le navigateur me salue d’un hochement de tête avant de me presser l’épaule en disant :
— Désolé pour ton équipe, Curtis.
Puis il me fait un sourire un peu contraint et incite son pilote à le suivre. Les deux soldats s’éloignent le dos droit. Ils sont soudés, unis, et je ne veux pas perdre tout ça.
Je réalise qu’il va bientôt être l’heure. Quand j’arrive sur le tarmac, les Mirages 2000 des pilotes sont sur le point de partir. Je lève la main en plaquant le bout de mes doigts sur ma tempe au moment où ils commencent à rouler sur la piste. Le pilote m’a vu, car depuis son cockpit il me rend mon salut.
Bon vol, Kawa…
Nous atterrissons à Paris après des heures de vol. Les cercueils de mes frères sont emmenés, les blessés conduits à l’hôpital militaire et j’avance seul avec mon barda. Je dormirai à la caserne ce soir et demain, j’assisterai à l’hommage funèbre. Je ne resterai pas une journée de plus. Il faut que je rentre, que je voie ma famille…
Après avoir déposé mes affaires dans le quartier réservé aux soldats en transit, je me laisse porter par mes pas. Je visite le régiment que je ne connais pas, je vois et j’entends, mais rien n’a de saveur. Je n’ai pas ma place ici, je ne devrais pas être là…
Alors que j’ai réussi à manger et que le soleil commence à se coucher, un appel résonne dans les haut-parleurs de la caserne. On me demande au poste de garde. Étonné, je m’y rends sans savoir ce qu’on me veut.
Je traverse la longue esplanade et me présente à l’accueil. Lorsque la porte s’ouvre, une silhouette que je connais m’apparaît. Mily se tourne vers moi et mes épaules s’affaissent.
En deux enjambées, elle me saute au cou et je reste con.
— Mily ? demandé-je en chuchotant.
Le soldat qui se tient à côté de nous s’écarte et rejoint son poste.
Alors que le parfum de fraise de Mily me recouvre, je commence à réagir. Mes mains se lèvent lentement pour se placer dans son dos et j’enfouis mon visage dans son cou en respirant son odeur.
— Mily… répété-je.
Putain, c’est un ange tombé du ciel. Ma Mily…
— Curtis, je suis là.
Nous restons enlacés un moment, je ne veux pas la lâcher alors que je me sens vivant pour la première fois depuis des jours.
— Que fais-tu là ? lui demandé-je en m’écartant.
— Je suis là pour toi.
— Mais… comment ?
— J’ai mes contacts, dit-elle avec un clin d’œil.
Il faudra que je l’interroge à ce sujet, mais j’ai besoin de la toucher encore. Nous sortons de la base et marchons pour rejoindre sa voiture garée plus loin. En passant une main sur mon crâne, je soupire en la détaillant.
— Tu n’aurais pas dû venir, je ne reste que demain…
— Et tu aurais pu me prévenir, Curtis. Depuis quand tu me laisses sur le bord de la route ? dit-elle en croisant ses bras.
Je souris en me frottant le nez. Mon petit colonel en chef…
— Tu as du travail et je ne voulais pas que tu rates le boulot.
— Tu es plus important, ajoute-t-elle en faisant une moue de dictatrice.
Je me rapproche et pose mes mains sur ses hanches.
— Parle-moi, Curtis… dit-elle en posant sa joue sur mon torse.
J’appuie mon menton sur le haut de son crâne et souffle un moment.
— Pas maintenant, pas ici.
— Je ne te laisserai pas tomber. Je sais pourquoi tu es rentré, mais je ne vais nulle part sans toi.
— Tu sais pour l’embuscade ?
— Oui…
— Pour… les autres ?
Elle se redresse et pose une main sur ma joue en me regardant avec amour.
— Je sais tout, enfin en gros. Je t’accompagne à l’hommage demain. Tu oublies que je suis avec toi. Tu n’es pas seul. Pourquoi tu devrais affronter ça sans moi ? Je t’aime et je veux être là pour toi.
— Tu n’étais pas obligée.
— J’en ai envie.
— Tu ne sais pas ce que tu dis. Tu ignores ce que c’est. Tu penses pouvoir gérer ça demain ?
Elle se renfrogne et attrape mon menton entre ses doigts pour que je la regarde dans les yeux.
— On affrontera ça tous les deux. Je n’irai nulle part, tu m’entends ?
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Nous nous sommes baladés un moment dans les rues autour de la caserne avec Curtis. Je ne pouvais pas rester avec lui, j’avais prévu le coup et j’ai pris une chambre dans un hôtel juste à côté. Je lui en veux de ne pas m’avoir tenue au courant. La confiance est une chose qui prend du temps. Après ce que nous avons vécu tous les deux, je réalise que je n’ai pas été là pour lui, je l’ai repoussé pendant des mois, j’ai piétiné ses sentiments et je dois lui prouver que tout ça, c’est derrière nous.
La nuit a été courte, j’ai dormi en dent de scie. Nous avons finalement appris avec son père ce qu’il s’était passé. Les soldats blessés et ceux qui n’ont pas survécu à cette embuscade. Nous avions alors appris qu’il y aurait un hommage à Paris. Il m’était inconcevable de ne pas venir pour soutenir l’homme que j’aime.
J’enfile mes ballerines et m’observe dans le miroir de la salle de bains. J’ai opté pour une tenue sobre, un tailleur foncé simple. Après avoir rendu les clefs de ma chambre, je prends ma voiture pour rejoindre le quartier de la défense. Curtis arrivera avec ses frères d’armes dans une heure. Déjà, il y a beaucoup de monde. Des familles de soldats, des militaires en tenue d’apparat et des politiciens. Les journalistes sont là pour retransmettre la cérémonie et je me sens fébrile. Tout ce déballage médiatique me rend malade. Malgré tout, les gens ont le droit de savoir ce qu’il s’est passé. Tout le monde doit comprendre ce qu’il se passe dans ces pays en guerre et les risques que prennent ceux que l’état envoie.
J’avance sur le sol pavé et passe sous un porche où se tiennent deux gardes républicains en uniforme, sabre en main. Je suis impressionnée par l’évènement et prends sur moi pour rester droite. De chaque côté de l’esplanade intérieure, quelques personnes attendent déjà. Je suis le groupe qui me précède et avance pour trouver une place.
Les familles endeuillées sont vêtues de noir et certains portent des lunettes de soleil pour cacher leurs yeux bouffis par les larmes. Ma respiration accélère et l’émotion me submerge. C’est intense, ce qui règne dans l’enceinte du monument est pesant. Je peux ressentir la peine, la colère, le sentiment d’injustice qui s’affichent sur les visages et qui nous recouvrent.
Plusieurs voitures s’arrêtent devant l’entrée et j’aperçois des politiciens nous rejoindre. Lorsque je vois notre président, je serre les poings. Il passe devant les familles et les salue tous en prenant le temps de leur donner ses condoléances. Les journalistes prennent des photos et les flashs crépitent. Quelle bande de requins…
Alors que le silence se fait et que chacun reste immobile, la fanfare de la garde républicaine entame un chant mortuaire. Ça y est, ils arrivent…
Cinq trépieds se trouvent au milieu de l’enceinte. Tout le monde se tourne vers l’arche dans laquelle s’avancent six soldats en uniforme qui soutiennent un cercueil sur leurs épaules.
Je mords mes joues pour ne pas laisser les larmes affluer. Je n’en ai pas le droit, Curtis est en vie et je veux rester forte.
Ils progressent lentement, en cadence, pas après pas, et rejoignent l’un des socles sur lequel ils déposent avec précaution leur camarade.
Une fois que c’est fait, ils font un salut militaire devant le cercueil recouvert du drapeau français avant de rejoindre la foule et leurs proches.
Ça recommence avec trois autres groupes et à chaque fois, c’est un crève-cœur. Le dernier soldat mort lors de l’embuscade est amené. Curtis fait partie de ceux qui le transportent sur leurs épaules avec cinq autres hommes. Alors qu’il est devant, je vois son visage fermé et durci par la douleur. Avec son béret et sa tenue de soldat, il est si beau. Je suis si fière de lui, de ce qu’il fait aujourd’hui. Mes lèvres tremblent et mes narines se gonflent, je calme ma respiration pour ne pas éclater en sanglots.
Curtis et les autres déposent le cercueil sur le dernier emplacement vide. Ils saluent et restent un moment pour se recueillir avant de nous rejoindre.
Curtis me voit et il vient se placer à mes côtés. Ma main trouve la sienne immédiatement et nos doigts s’entrelacent douloureusement. Je sens dans cette étreinte discrète tout ce qu’il ressent, tout ce qu’il contient.
La cérémonie démarre et je jette un coup d’œil à l’homme que j’aime. Le muscle de sa mâchoire ondule alors qu’il lutte intérieurement contre ce qu’il ressent.
Le président fait un discours, des médailles sont remises à titre posthume.
Les femmes des soldats qui ont péri sont au premier rang. Je les vois fières, droites, se contenant de toutes démonstrations de peine et de douleur. Leur courage est flagrant. Des enfants sont là, des parents et grands-parents. L’une des épouses est enceinte et je n’imagine pas ce qu’elle doit éprouver.
Une petite fille se tient à ses côtés. Alors que la mère tient bon, qu’elle pourrait hurler et crier sa tristesse, elle ne le fait pas. Dans ma tête, je sais qu’elle a dû se laisser aller, à l’annonce du décès et qu’elle craquera ce soir, quand les enfants seront couchés. Elle laissera exploser sa douleur dans sa chambre, les cris de rage étouffés par un oreiller pour ne pas inquiéter les enfants. Elles devront toutes survivre à ça, avancer et ne pas s’écrouler. Leur force de caractère me frappe de plein fouet et je me sens envahie par une colère folle. Le président finit son discours et je voudrais aller lui dire deux mots. Lui jeter à la figure qu’il envoie des soldats pour maintenir la paix et non pour se faire tuer. C’est tellement injuste, tellement facile pour lui de se cacher dans son bureau en donnant les consignes sans prendre aucun risque.
Quelle connerie !
Curtis est pâle et quand on annonce le nom de son lieutenant, ses doigts s’enfoncent dans ma paume. Je le serre aussi fort pour lui faire comprendre silencieusement que je suis là. Ses épaules ne tressaillent pas, ses yeux sont secs, mais je vois sa glotte monter et descendre alors qu’il doit contenir la boule qui se forme dans sa gorge.
Une fois que l’hommage prend fin, les drapeaux sont pliés un à un et rendus aux familles avec les médailles. Quelle maigre consolation pour eux qui ont tout perdu…
Les journalistes continuent à prendre des photos, des caméras filment en direct la cérémonie. Curtis me lâche et part saluer la femme de son lieutenant. Je reste un peu en retrait quand il lui parle d’une voix qui ne défaille pas. Il lui fait un salut militaire, le bout des doigts sur sa tempe et le dos droit. La femme le remercie et je vois qu’elle n’en peut plus.
— Si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, à n’importe quel moment, je serai là, termine Curtis.
Elle hoche la tête et s’éloigne. Je reprends la main de Curtis et il se tourne vers moi. Ses yeux sont rouges quand il me parle.
— Mily… On s’en va, je ne peux plus…
Je hoche la tête. Il doit encore rentrer avec les autres à la caserne. Je le laisse à regret et quitte l’endroit. J’étouffe, c’est égoïste, mais j’ai besoin de partir d’ici…
Après avoir récupéré Curtis et son barda à la caserne où il a logé provisoirement, nous prenons la route pour rentrer à la maison. Il aurait pu retourner à Belfort avec d’autres soldats, mais il a choisi de venir avec moi. Il s’est changé et a repassé une tenue civile. Son front est appuyé contre la vitre de son côté et il observe le paysage défiler. Je rajuste mes mains sur le volant et mon assise. J’ignore quoi dire ou quoi faire pour lui. Rien de ce que je pourrai exprimer ne sera suffisant pour apaiser sa peine. Ses yeux si brillants en temps normal sont ternes et je ne veux pas voir son étincelle s’éteindre peu à peu. Je dois tout faire pour qu’il reste le même, insouciant, enjoué et plein d’espoir. Les évènements qu’il a vécus là-bas le marquent et il va avoir besoin de tout le soutien possible. Sans vouloir être collante, je pense que je vais l’avoir à l’œil les prochains jours.
Ses paupières se ferment et il s’endort, bercer par le roulis de la voiture et la monotonie de la route. Tant mieux, il doit reprendre des forces. Plongé dans le sommeil, il ne pensera pas à tout cela.
En arrivant devant la caserne de Belfort, je me dirige vers le parking privé. Je coupe le moteur et pose une main sur son épaule pour le réveiller. Il papillonne des cils et baille en s’étirant.
— On est arrivés.
Il se frotte les yeux et descend de voiture. Nous prenons les bagages et je saisis sa main quand nous avançons vers notre immeuble.
Nous croisons Stéphanie et une autre femme que je ne connais pas. Elle me fait un petit signe de la main en voyant que je ne suis pas seule. Elle sait ce qu’il s’est passé et elle a la délicatesse de ne pas nous accoster.
J’ouvre la porte avec mon trousseau de clefs et laisse passer Curtis qui détaille l’intérieur que j’ai décoré à ma sauce.
— Si ça ne te plaît pas, je peux changer quelques trucs, lui dis-je sans savoir s’il aime ou non.
— C’est très bien. Et puis, tu y vis plus que moi, c’est à toi de t’installer et d’apprivoiser les lieux.
Je hoche la tête en souriant et amène nos affaires dans notre chambre.
Notre chambre…
Nous avons passé peu de temps ici et c’est maintenant chez nous.
— Tu as faim ? demandé-je en le rejoignant.
— Un truc vite fait.
— Ça marche.
Je file dans la cuisine pendant qu’il s’installe dans le salon et prépare un sandwich que je lui amène avec une bière.
Il soupire quand je m’assois avec lui et appuie sa tête en arrière. Ma main hésite avant de se poser sur sa cuisse.
— Putain, ça fait du bien d’être rentré.
Je niche mon visage dans son cou et passe un bras sur son ventre. Je veux juste le tenir contre moi et le laisser souffler.
— Je suis désolé, Mily… dit-il doucement.
— Ne le sois pas.
— Tu n’as pas à endurer tout ça. C’est mon choix, ma vie et je ne peux pas te l’imposer.
— Nous en avons déjà parlé. Enlève-toi ça de la tête, Curtis. Je suis bien ici avec toi. C’est pour toi que c’est difficile. Je me sens tellement impuissante…
— Tu fais plus que tu ne peux l’imaginer, souffle-t-il en me serrant davantage.
— J’ai pris ma semaine. Nous pourrons faire tout ce que tu veux.
— Vraiment ? demande-t-il en levant la tête pour me regarder.
— Oui. J’avais besoin de lever le pied moi aussi.
Il dépose un baiser sur mon front avant de prendre son sandwich. Il en mange la moitié avant de laisser le reste. En buvant sa bière, il allume la télévision.
— Tu veux qu’on mette un film ? dit-il.
— Si tu veux, pas de l’horreur par contre ! dis-je en riant.
— J’ai eu ma dose de mon côté…
Je m’en veux de la gaffe et le laisse mettre un film que nous avons déjà vu. Je me blottis contre lui et laisse sa chaleur et les battements de son cœur me rassurer.
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Mily est aux petits soins pour moi. Depuis mon retour, elle est là, elle semble guetter le moment où je vais péter un plomb, mais ça n’arrivera pas. J’avais besoin de revenir, besoin de faire une pause. Ils me laissent quinze jours de permission avant de retourner à la caserne.
Cet après-midi nous sommes allés au lac. Alors que le jour commence à baisser, nous rentrons. Le pique-nique était chouette et le calme m’apaise. Nous avons profité de l’eau encore chaude pour la saison et Mily avait besoin de prendre le soleil. Elle commençait à ressembler à un vampire à force de rester dans son bureau. Finalement, c’est une des rares bonnes choses liées à mon retour. Elle a autant besoin que moi de faire un break.
— Des pizzas ce soir, ça te tente ? demande-t-elle alors que je conduis.
— Bonne idée.
Elle sourit et pose sa main sur ma cuisse. Je me crispe inconsciemment. Même si elle le remarque, elle n’en montre rien. Quatre jours que je suis revenu et que je ne l’ai pas touchée. Quelque chose me bloque, je suis encore là-bas dans ma tête, toujours sur mes gardes et à l’affût du moindre bruit suspect. Les réflexes que j’ai acquis mettent du temps à s’apaiser.
Je m’en veux de ne pas lui donner plus, de ne pas lui montrer à quel point sa présence me fait du bien.
En arrivant après avoir acheté les pizzas au restaurant du coin, nous passons devant les pavillons. Je vois qu’elle salue de loin un groupe de femmes. Je me penche alors à son oreille.
— Des copines ?
— Oui. Je me suis fait quelques amies en venant ici.
— C’est bien.
— Et puis, j’ai adhéré à la radio bidasse ! ajoute-t-elle en riant.
— Radio bidasse ? répété-je en pouffant.
— On s’entraide, enfin tu vois.
Je passe un bras sur ses épaules et lui donne un baiser sur le haut du crâne. Je suis content, elle ne sera plus toute seule quand je repartirai.
Mon cœur manque un battement, quand je repartirai…
Ça arrivera forcément, j’en ai envie, mais je ne sais plus comment faire pour redevenir celui que j’étais avant l’embuscade.
Mily remarque mon changement d’attitude et pince les lèvres. Nous mangeons devant une émission de télé et je vois les coups d’œil qu’elle me lance. Ma petite coincée s’inquiète trop, mais c’est mignon. C’est à moi de la protéger et de prendre soin d’elle.
Elle me câline alors que je mets sa patience à rude épreuve. Je vois qu’elle a envie de plus. Je suis trop con ! Pourquoi je n’y arrive pas ?
Je me lève en soupirant quand elle éteint la télé et nous partons nous coucher. Elle se déshabille et je l’imite. Une fois en caleçon, je me glisse sous les draps et ferme les yeux en me tournant vers la fenêtre. Je devrais la prendre dans mes bras, lui faire l’amour et la toucher, mais je ne peux pas. Je me dégoûte et je ne veux pas la salir, je ne veux pas souiller son innocence. Mes démons menacent de me submerger, mais je lutte pour les garder à distance. Je ne craquerai pas !
Mes paupières sont lourdes et le mal que j’avais à trouver le sommeil semble se calmer. Si ça pouvait durer…
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Comme tous les soirs depuis son retour, il s’endort loin de moi dans son côté du lit. J’observe le plafond et j’ai envie de pleurer. Est-ce qu’il ne veut plus de moi ? Est-ce que je le dégoûte ?
Je ravale ma salive difficilement en entendant sa respiration se calmer. Il dort…
J’hésite à me lever pour lui laisser de la place. J’ai peu dormi depuis quatre jours, veillant sur lui, guettant le moindre signe d’un cauchemar ou d’une crise de panique. Rien ne vient, il s’est blindé et renfermé. Tout garder en lui comme ça, c’est mauvais. Je ne suis pas experte, mais il réagit comme si rien ne s’était passé. Il n’en parle pas et évite le sujet. Je voudrais pourtant qu’il s’exprime, qu’il s’ouvre à moi.
Depuis une heure, je n’arrête pas de changer de place. Je n’arrive pas à dormir. Curtis ronfle légèrement et je l’observe. Son torse nu monte et descend au rythme de sa respiration apaisée. Au moins, il se repose…
Ma tête penche en avant et je la redresse en luttant, mais rien n’y fait. Je plonge moi aussi dans le sommeil.
— Non !
Je fronce les sourcils et gémis.
— Pas ça !
Je force sur mes yeux pour les ouvrir et laisse mon cerveau se mettre en route quand je reçois un coup violent à la cuisse qui me réveille totalement.
— Arrêtez ! crie Curtis.
Il se débat dans le lit et j’esquive un deuxième coup de pied.
— Curtis ! Réveille-toi ! dis-je en posant une main sur son épaule.
Il me repousse et j’atterris au sol sur la moquette.
— Curtis… soufflé-je en pleurant.
Je me redresse difficilement et fais le tour du lit en boitant. Il n’y est pas allé de main morte. J’attrape ses épaules et le secoue énergiquement en prenant garde à ses mains qui s’agitent.
— Curtis ! crié-je plus fort.
Il se calme un peu et finit par se redresser d’un bond sur le matelas en balayant la pièce d’un regard apeuré. Je recule, un peu effrayée par la situation. Il finit par me regarder.
— Ça va ? demandé-je en me rapprochant.
Je vois sa pomme d’Adam ressortir quand il déglutit et il hoche la tête.
Je grimpe sur le lit à quatre pattes et le rejoins avant de poser une main sur sa joue.
— Tu as fait un cauchemar, tout va bien. Tu es à la maison.
Je vois ses yeux devenir humides et il respire comme un fou. Sa douleur est en train de déborder. Mon cœur se brise devant son air de petit garçon perdu. J’attrape sa nuque et l’attire contre mon épaule en l’enlaçant.
— Chut… Je suis là, tout va bien.
— Mily… dit-il d’une voix enrayée par la tristesse.
— Je ne vais nulle part. Je suis là.
Je l’entends renifler et les larmes affluent dans mes yeux, mon âme se déchire alors que l’homme que j’aime se brise sous mes doigts.
— Je n’y arrive pas, dit-il en éclatant en sanglots.
— Je sais, dis-je en le berçant. On y arrivera ensemble et on surmontera tout ça, tu verras.
Il me serre à me faire mal et ses pleurs se changent en plaintes de désarroi. Il m’agrippe comme si j’étais sa bouée de sauvetage et pour la première fois depuis qu’il est revenu, il rend les armes.
— Putain, ça fait mal…
Je ferme les yeux et le laisse faire. Il a besoin de faire sortir tout ça et je serai là quoi qu’il arrive.
— Je sais…
Il pleure longtemps, sa peau est couverte de transpiration, le cauchemar a dû être violent.
Ses sanglots finissent par se calmer et il dépose un baiser dans mon cou. Ce geste d’affection dont je suis dans l’attente depuis son retour me donne un frisson.
— Tu sens si bon…
Je souris en essuyant mes larmes et il prend mon visage en coupe pour l’embrasser partout. Je ris de le voir reprendre le dessus.
— Je t’aime tant, ne me laisse pas.
— Jamais, lui soufflé-je.
Il observe ma bouche avec envie pendant que je caresse son crâne. Ses lèvres se font conquérantes dans mon cou et je gémis de plaisir sous ses doigts qui caressent mes côtes.
Il me repousse pour m’allonger sur le dos et vient se coucher entre mes jambes. Son érection me surprend et je réalise que je ne le dégoûte pas.
Il se frotte à moi et je me cambre en sentant qu’il réanime mes sensations. Je le veux tout entier et à jamais.
À toute vitesse, il baisse mon soutien-gorge pour libérer mes seins qu’il commence à embrasser tour à tour. Je griffe ses épaules musclées quand il me mordille. La douleur que je voyais dans ses yeux se change en rage de vivre, je ressens son besoin de se sentir vivant et je le laisse prendre tout ce dont il a besoin.
— Tu es si belle… souffle-t-il en remontant sur moi.
Il baisse son caleçon et écarte ma culotte avant de me prendre d’un coup. Je ferme les yeux et pousse un hoquet de plaisir. J’aime quand il est comme ça. Il prend, il est sauvage et cherche à assouvir sa faim, son besoin de vivre. Je veux être celle qui partagera ça à jamais avec lui. Prendre sa douleur, ses rires, ses pleurs.
Il commence à coulisser en moi et mon excitation explose. Ça fait trop longtemps, ça me consumait et il met fin à des semaines de séparation, de frustration. Nous avons besoin de ça tous les deux pour nous retrouver, pour reprendre le contrôle et faire un doigt d’honneur à la mort.
Ses coups de reins sont longs et rapides. Il souffle bruyamment contre mon oreille.
— Curtis… soupiré-je alors que j’en veux davantage. Plus fort !
Il grogne et passe un bras sous ma taille pour me relever. Assise sur lui, je m’accroche à son cou et l’embrasse à en perdre haleine. Je le chevauche avec tout l’amour que j’ai pour lui. Mes hanches basculent de haut en bas et je le sens me remplir.
— Putain, je t’aime, me dit-il dans les yeux.
— Je t’aime aussi.
Je prends mon plaisir et le repousse pour que son dos repose sur le matelas. En appui avec mes mains sur son torse, j’ondule alors qu’il me tient par les hanches pour m’accompagner.
— Je vais jouir Mily… dit-il d’une voix rauque.
Je souris fièrement et incline mon bassin pour que son membre dur frotte mon intérieur. J’explose autour de lui et penche la tête en arrière en poussant un râle. Mes derniers mouvements sont brutaux et je sens qu’il se déverse en moi.
Il se redresse et m’empoigne fermement en grondant.
Nous sommes trempés et essoufflés, mais je me sens mieux que jamais.
— C’était… waouh…
Je ris en posant un baiser sur son front, mes mains sur ses joues.
— Ça va mieux ? demandé-je en pouffant.
Il soupire et nous fait rouler sur le côté en se retirant. Me dominant de toute sa taille, ses yeux me scrutent sérieusement.
— Encore…
J’éclate de rire et le laisse me caresser. J’en veux encore. S’il faut l’épuiser pour qu’il pense à autre chose, nous n’allons pas beaucoup quitter la chambre.
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Alors que Mily dort encore, je me lève à l’aube discrètement pour ne pas la réveiller. En faisant couler le café dans la cuisine, j’observe par la fenêtre la vue que nous avons sur la caserne.
Des soldats partent travailler, d’autres rentrent et j’ai l’impression de me cacher. Cette nuit, alors que j’ai fait l’un des cauchemars les plus violents depuis que je me suis engagé, le barrage a cédé. Sentir Mily contre moi, ne pas voir la pitié dans ses yeux, mais juste de l’amour, ça m’a soulagé. J’avais besoin d’évacuer tout un tas de choses et même si je sais que rien n’est réglé, elle sera là.
Elle accepte tout ça en étant forte. Le soutien qu’elle m’a apporté pendant l’hommage m’a permis de ne pas m’écrouler devant les autres. Alors que nous disions au revoir à nos frères tombés au combat, elle a gardé la tête haute, elle m’a porté à bout de bras et personne n’avait jamais fait ça pour moi.
Maintenant, il faut que j’avance. Le psy veut me voir rapidement pour évaluer mon état mental et ma capacité à reprendre les missions. J’ignore dans combien de temps je repartirai et si je serai capable de tenir à nouveau une arme sans trembler.
— Bonjour.
Je me tourne vers Mily qui arrive en nuisette dans la cuisine. Elle se blottit dans mes bras et comme à chaque fois, j’ai du mal à réaliser qu’elle est à moi. Après avoir rêvé de ça pendant des mois, des années, la réalité de sa présence est encore irréelle.
— Bien dormi ? demandé-je en la serrant contre moi.
— Comme un bébé, tu m’as épuisée.
Sa remarque me fait sourire et je m’écarte pour nous servir deux tasses de café. Quand nous nous installons dans le salon, je vois qu’elle me regarde avec l’envie de me dire quelque chose.
— Il faut qu’on parle, dis-je pour anticiper sa réaction.
Un hochement de tête de sa part m’indique qu’elle attendait que je fasse le premier pas.
— Ce qu’il s’est passé cette nuit… commencé-je.
— Je ne te juge pas, me coupe-t-elle.
— Je le sais. J’ai… j’ai besoin d’aide et je réalise que je n’y arriverai pas seul.
— C’est bien, dit-elle en posant une main sur ma cuisse.
— Rien n’est résolu, j’ai compris qu’ils avaient eu raison de me rapatrier. Je ne vais pas bien et je pensais être plus fort que ça.
— Mais tu es fort, Curtis. Écoute, dit-elle en posant sa tasse et en prenant mes mains. Ce que j’ai vu dans tes yeux pendant l’hommage, la peine que tu ressens, la colère, le sentiment d’injustice, tout ça est normal. Mais je ne veux pas que tu te perdes. Je ne veux pas que la lueur qui brille dans tes yeux se ternisse. Tu es un homme extraordinaire, tu es drôle, gentil et attentionné. Même si parfois tu es quand même très énervant…
Je ris en me frottant le crâne et la laisse continuer.
— Ne perds pas tout ça. Je ne te laisserai pas sombrer. Je refuse que tu deviennes un homme froid et que tu laisses tout ça te changer. Cette étincelle, ce feu qui brûle en toi, c’est quelque chose d’unique. Je ferai tout pour t’aider, quoi qu’il arrive. Va aux séances du psychologue, apprends à gérer tout ça, fais ton deuil, mais redeviens l’homme souriant et courageux que j’aime. Tu as le droit de craquer, de pleurer, d’être en colère, mais ne te perds pas en route.
Je déglutis en la regardant, ma jolie Mily…
— Tu es jeune et tu as tellement de choses à vivre encore, Curtis. Bats-toi et continue pour ceux qui ne sont plus là. Qu’ils ne soient pas morts en vain.
Je l’attire à moi pour l’enlacer. Ces mots résonnent en moi et je sais qu’elle a raison. J’ai failli frapper l’un de mes amis, j’ai failli repartir en mission sans en être capable au risque de les mettre en danger. Ça ne doit plus arriver. Il faut que j’y retourne et que je leur montre que je suis plus fort que ça.
— Et puis, si tu es sage et que tu vas voir ton psy, tu auras une récompense, me souffle-t-elle contre l’oreille.
— Ah ouais ? demandé-je en la repoussant. De quel genre ?
Je souris de toutes mes dents et elle caresse ma cuisse.
— Du genre qui est interdit aux moins de 18 ans.
Elle dépose un baiser sur mes lèvres avant de se lever, me laissant seul avec mon excitation. Ce qu’elle a réveillé cette nuit, ce qu’elle fait pour moi, ça me donne une énergie nouvelle. Je ne suis pas brisé, elle recolle les morceaux fissurés rien qu’en me touchant. C’est d’elle dont j’avais besoin, de me perdre dans ses bras pour oublier, pour me sentir vivant. Ceux qui sont morts ne pourront plus jamais respirer, rire, faire l’amour. Je ferai tout ça et même plus. Je lutterai et profiterai de la vie pour eux.
— Je ne peux pas avoir un avant-goût ? demandé-je en me levant.
— Non ! C’est trop facile !
Elle part en courant dans la chambre et je grogne en la suivant.
— C’est ce qu’on va voir ! dis-je en retirant mon tee-shirt en vitesse.
Je l’entends rire dans l’autre pièce et mon cœur s’élance dans un galop de sensations. Il lui appartient depuis toujours et la graine qu’elle y a plantée et qu’elle arrose chaque jour avec son amour, pousse et fleurit de plus en plus.
L’amour d’adolescent que je ressentais pour elle se change pour devenir plus. J’ignorais réellement ce que c’était. Aimer c’est bien plus qu’un simple désir, c’est un soutien, un partage, une lutte de chaque instant pour ne pas laisser la vie tout gâcher.
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Six mois, voilà ce qu’il nous reste comme temps à partager. Le psychologue de Curtis lui a fait passer des tests, ils ont parlé longtemps et je vois que ça lui fait du bien. Dans six mois, il subira une nouvelle évaluation qui décidera de son retour ou non en mission.
Je sais qu’il sera prêt. Chaque jour, il se bat, il tombe et se relève. Parfois, il revient déprimé de ses séances et d’autres il semble plus léger.
J’ai repris le chemin du travail et Curtis jongle entre les entraînements à la caserne, les séances et le temps passé avec son père ou sa mère.
Il est plus détendu, plus calme. Peu à peu, la colère et la douleur que je voyais dans ses yeux évoluent. Il accepte et commence à faire son deuil. Après s’en être voulu de ne pas avoir sauvé ses compagnons, il a douté de ses capacités. Il croyait devoir être fort, puissant, invincible. Mais il a vite compris que ce n’était pas le cas. Accepter qu’on ne puisse pas tout contrôler est nécessaire pour un soldat. Il est fait pour ça, il a tout ce qu’il faut pour faire carrière, mais il doit comprendre qu’il ne pourra pas sauver tout le monde.
Je lui ai réservé une petite surprise pour son anniversaire. J’ai eu du mal à faire ça en douce, parce qu’il est du genre curieux et tenace.
Nous trouvons un nouveau rythme, il est à la maison quand je rentre le soir et nous profitons des week-ends pour nous balader. Il m’a emmenée malgré moi plusieurs fois en randonnée et j’avoue que ça me fait du bien. Partir avec lui en montagne ou en forêt nous a rapprochés. Loin de la ville, loin de la foule, nous sommes seuls dans ces moments-là et il n’y a plus personne pour nous juger.
Alors que je conduis, il n’arrête pas de me poser des questions et je ris aux éclats en voyant sa tête de petit garçon capricieux.
— Tu ne peux pas juste attendre et voir ce que je te réserve ?
— Donne-moi un indice au moins !
— Tu es infernal… dis-je en soufflant.
Sa main remonte de mon genou jusque sous ma jupe alors qu’il essaie de m’amadouer.
— Et si je fais ça… dit-il en arrivant contre mon sous-vêtement.
— Oh non ! dis-je en le repoussant. Je conduis et tu me déconcentres.
Il croise les bras et se met à bouder, c’est marrant pour un soldat qui fait plus d’un mètre quatre-vingt-dix !
— Quel bébé…
— Attends qu’on rentre et je te montrerai si j’en suis un.
Je pouffe et prends le chemin du petit aérodrome. Il se redresse d’un coup en voyant où nous allons.
— C’est ce que je crois ?
Ses yeux s’illuminent et son côté enfantin et joueur me fait craquer. Il avait failli perdre tout ça, mais je me bats pour qu’il reste dans son univers qui n’appartient qu’à lui.
J’ai à peine stoppé qu’il sort en trombe. Je ris en sortant, il est intenable.
— On va sauter ?
Je hoche la tête et il sourit comme un fou. Mon Dieu que je l’aime.
Il vient me prendre dans ses bras et me soulève en me faisant tourner.
— Bon anniversaire !
— Je pensais que tu avais trop peur ? me demande-t-il en me reposant.
— C’est toujours le cas, mais bon…
Il sourit comme un psychopathe et je me marre de plus belle.
— On va s’envoyer en l’air poupée !
Nous avançons vers le bâtiment et je me demande pourquoi j’ai fait ça… Je suis folle, c’est clair.
Curtis a déjà sauté plusieurs fois et peut désormais le faire en solo. Sauf que j’avais toujours refusé de l’accompagner. Depuis son retour d’Irak, je vois qu’il est en manque de sensations fortes et je me suis dit que ça pourrait être sympa. Sauf qu’au moment où il me passe mon harnais, j’ai la trouille.
— Je crois que je ne vais pas y arriver…
— Mais si, tu vas voir. Tu me fais confiance ?
Je sonde son regard et j’y vois tout l’amour qu’il me porte.
— Non.
Il pince les lèvres avant de s’esclaffer.
— Trouillarde !
— Mais non ! Pas du tout ! dis-je en me défendant. C’est juste que tu préfères peut-être y aller tout seul.
— Allez viens, miss coincée.
Je lève les yeux au ciel devant mon ancien surnom et lui passe devant en fulminant.
— Mon pied au cul oui…
Il pouffe et nous avançons vers le petit avion qui doit nous emmener. Curtis me pousse pour que je monte à bord et referme en se plaçant devant la porte.
— Tu es fichue ! dit-il en haussant deux fois les sourcils.
Alors que le moteur démarre et que le pilot accélère, Curtis me tourne pour que mon dos vienne se plaquer sur son torse. Il attache les sangles en serrant et sentir ses mains parcourir mon corps me donne un coup de chaud.
— Tu ne peux plus m’échapper, dit-il contre mon oreille.
Un frisson me parcourt alors que nous décollons et je commence à paniquer. Il attache la sangle de mon casque sous mon menton et les lunettes transparentes de protection.
— Pourquoi c’est moi qui suis devant… dis-je en pleurnichant.
— Pour que je puisse sentir ton petit cul.
Il se frotte contre mes fesses, nous sommes scotchés l’un à l’autre. Son érection me surprend et je souris malgré tout.
— C’est moi ou le saut qui t’excite ? demandé-je en riant.
— À ton avis ?
Alors que nous arrivons à l’altitude nécessaire, Curtis ouvre la porte et un vent violent s’engouffre dans l’avion. Je passe un œil et je sens la tachycardie pointer le bout de son nez.
— Tu es prête ? me demande-t-il alors qu’il attrape le mousqueton, et la sangle qui nous retient temporairement à l’avion.
— Non !
— C’est parti ! crie-t-il dans mes oreilles.
Alors qu’il nous détache et nous pousse en avant, je hurle de toutes mes forces en fermant les yeux.
— Garde les yeux ouverts ! me crie-t-il.
Comment il le sait ?
Ma respiration se coupe et j’ouvre les yeux avant de le regretter. Le sol se rapproche dangereusement. La vue est magique pourtant et la pression de l’air me fait tendre les bras. Curtis attrape mes mains et je sens la peur se changer en excitation. L’adrénaline du saut afflue en moi et je souris comme jamais.
La descente ne dure pas longtemps et Curtis attrape les poignées sur les côtés pour que le parachute sorte et ralentisse notre chute.
Une violente secousse nous agite et nous freinons alors que la voile s’étire. Un profond soupir sort de ma bouche, au moins, nous ne nous écraserons pas.
Alors que nous planons, je suis subjuguée.
— C’est… magnifique.
— C’est vrai ! dit-il dans mon dos.
Je jette un coup d’œil au sol et j’espère qu’ils ont eu le temps de préparer ma deuxième surprise.
— Oh, regarde là-bas ! dis-je à Curtis en désignant la piste d’atterrissage.
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Je ne pensais pas qu’elle le ferait. Sauter avec moi a été l’un des trucs les plus osés qu’elle ait fait en dehors de notre relation. Chaque jour, elle évolue, elle s’affirme et je vois apparaître celle qu’elle est vraiment, entière, indépendante. J’adore sa personnalité douce et posée, mais la voir se lâcher et vivre, ça me donne des ailes. Je crois que je tombe un peu plus amoureux d’elle chaque jour. Alors que notre relation s’installe et qu’elle est hors du commun, quelque chose de fort se crée. Plus que des sentiments, plus qu’une vie de couple, nous construisons un noyau qui n’appartient qu’à nous.
Tout a commencé de façon hasardeuse et ce n’était pas gagné, mais autant notre parcours est atypique autant je crois que personne ne peut comprendre ce que nous vivons tous les deux.
Peu importe la différence d’âge à présent, peu importe les embûches, une fois que Mily a décidé quelque chose, elle le fait à fond, elle ne regarde pas en arrière et elle se bat pour ce qu’elle veut.
Alors que nous planons, elle me désigne le sol en dessous de nos pieds. J’écarquille les yeux en voyant des petits panneaux blancs étalés sur la piste d’atterrissage. Des lettres y sont inscrites et un message m’est destiné : « épouse-moi Cutis ».
Mon cœur qui battait déjà fort à cause de l’adrénaline du saut se met à pulser violemment au rythme de l’émotion qui m’envahit.
— Épouse-moi Curtis ! crie-t-elle en riant.
Je souris comme un fou et je manœuvre pour nous faire atterrir en douceur sur le point de chute.
Putain, j’y crois pas !
Nous replions nos jambes comme je lui ai montré et je tire sur les poignées du parachute qui nous ralentit. Nos pieds touchent le sol et mes jambes ne me soutiennent plus. Nous roulons, recouverts par la voile en soie qui nous recouvre.
À la hâte, je me débats pour défaire les sangles qui nous maintiennent l’un à l’autre. Mily rit aux éclats et je suis dingue de cette femme, complètement accroc aux sensations qu’elle seule fait naître en moi.
Une fois qu’elle est libre, je l’allonge sur le dos et la domine en observant son visage. Nous sommes emmêlés dans un imbroglio de cordes et de soie.
— Épouse-moi, répète-t-elle en sondant mon regard. Curtis, je ne veux plus qu’on attende, je ne veux plus qu’on perde de temps. Marions-nous…
— Mily… soufflé-je en posant mon front sur le sien.
— Je veux être ta femme, porter ton nom et vivre près de toi pour le restant de mes jours. Je me fiche des risques, de ta vie, de tes démons et de ce que nous allons encore devoir affronter. Je ne supporterai pas qu’il t’arrive quelque chose sans être ta femme.
— Tu ne sais pas ce que tu dis, lui réponds-je en avalant ma salive difficilement.
— Si, je le sais. Je suis fière de l’homme que tu es, fière d’être à tes côtés. Je veux être à toi, de toutes les manières. Je veux être celle qu’on appelle si ça tourne mal, celle qui sera là quand tu rentreras. Et surtout, je veux que toutes les femmes des environs sachent que tu n’es plus sur le marché !
J’éclate de rire quand je la vois bouder.
— Tu es sûre ? Tu sais que normalement, c’est le mec qui doit faire sa demande.
— Ben, si j’attends que tu te décides, on ne s’en sortira pas ! ajoute-t-elle en s’esclaffant.
— Je t’aime comme un fou, Mily. Depuis le premier jour et pour le reste de ma vie. Je ne veux aucune autre femme que toi.
— Alors c’est oui ? demande-t-elle, les yeux humides.
— Plutôt deux fois qu’une !
Elle sourit et mon cœur flanche. Putain, cette femme m’aura tout fait…
Je l’embrasse sans attendre et elle s’accroche à moi. Je la veux, égoïstement, à la folie, pour toute la vie. Elle est à moi et si elle est prête à me suivre même en enfer, alors nous irons jusqu’au bout.
Une fois démêlés, le parachute nous libère et nous retournons au hangar où les pilotes nous félicitent. Nous nous changeons et repartons. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureux de toute ma vie. Cet élan qu’elle m’insuffle, cette énergie, elle me ramène à la vie, elle fait fuir ce qui me rongeait. Alors que je pensais que je ne pourrais pas me relever, elle me tient la main et elle regarde droit devant elle sans faiblir.
Je sais qu’elle a vécu des moments difficiles depuis mon retour, mais elle n’en montre rien. Pourtant, quelque part dans ma tête, je sais qu’à mon prochain départ, elle sera seule, elle devra surmonter le contrecoup sans moi. Elle est mon phare désormais, celle qui me guidera pour rentrer, qui sera là rassurante, patiente. C’est une drôle de vie qui nous attend. Peu importe, elle a raison, nous devons vivre tant qu’il en est encore temps. Profiter de la vie.
Si je ne reviens pas, nous n’aurons rien à regretter.
De retour à la caserne, nous avons fait un crochet chez nos parents pour leur annoncer la nouvelle. Loin d’être surpris par la tournure que prend notre relation, ils ont compris notre précipitation. La mère de Mily a pleuré et mon père a eu du mal à masquer son émotion. Je comprends ce qu’il m’avait dit un jour, que le moment venu je saurais, je le sentirais au plus profond de moi. Et c’est le cas, Mily est la moitié de mon âme, sans elle tout est fade, elle est la seule à illuminer ma vie de la sorte. Nous sommes différents, deux opposés qui se sont attirés de façon irrémédiable. Nous ne pouvions pas lutter contre ça, je m’en rends compte aujourd’hui. Peu importe la distance qui nous sépare, les problèmes et les coups du sort, tout nous ramène l’un à l’autre. Comme deux aimants, deux pièces du puzzle faites pour s’emboîter. Il n’y a rien de rationnel ou de logique, c’est quelque chose contre lequel on ne peut pas lutter, et je ne veux plus.
Où que je sois, quoi que je fasse, mort ou vivant, Mily et moi formons un tout. L’un ne marche pas sans l’autre et peu importe ce qui arrivera, je suis à elle, depuis toujours et bien avant que nous nous rencontrions. Le chemin que nous empruntons doit nous amener quelque part, le bonheur se construit pas à pas, les moments de joie sont éphémères, mais je ferai tout pour qu’elle sourit chaque jour.
Malgré les larmes, les embûches, nous y arriverons, j’en suis convaincu.
Quand les gars vont apprendre ça, ils ne vont pas y croire. Je voudrais qu’Antoine et Arthur soient mes témoins. Aux dernières nouvelles, ils rentrent bientôt de mission. Je les ai laissés tomber, j’ai renié ma promesse d’être toujours avec eux et c’est ce qui me pèse le plus. Ma place est avec eux, là-bas, je le sens dans mes tripes. Ma vie de civil me convient seulement quelque temps. J’ai ce besoin viscéral de repartir. Seuls ceux qui sont engagés comme moi peuvent le comprendre. Mon besoin de servir mon pays, de faire partie de cette grande famille sans qui je ne serais pas là aujourd’hui.
Les séances avec le psy m’ont fait progresser, je prends du recul, j’apprends et je grandis. Même si je serai marqué à jamais par ce que j’ai vécu ce jour-là, je n’oublie pas, je me bats pour ceux qui ne sont plus là, comme une revanche sur la vie, une obligation de vivre ce que certains ne peuvent plus faire.
Où que vous soyez les gars, soyez sûrs que votre mort ne sera pas vaine…
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Lauren Daigle « You Say »
Curtis part dans deux mois. C’est passé tellement vite, trop vite.
Quelques larmes coulent sur mes joues alors que je m’observe dans le miroir. Ma mère est émue elle aussi derrière moi.
Dans ma robe blanche, l’image qui se reflète est celle d’une femme qui a changé. Mon regard est assuré, mes doutes envolés, mes espoirs immenses.
D’autant que je me souvienne, j’ai toujours rêvé de ça, de ce moment. Les contes de fées que je lisais étant petite arrivent finalement. Même si les héros en bavent, même si c’est dur, rien n’est jamais tout noir ou tout blanc. Curtis est mon arc-en-ciel. À lui seul, il représente tout un panel de qualités et de défauts, il est unique.
— Tu es magnifique… souffle ma mère en essuyant ses larmes.
Je hoche la tête alors qu’elle rabat le voile sur mon visage.
— Je suis tellement fière de toi, Mily. De la femme que tu es devenue, des choix que tu as faits.
Je me tourne vers elle et nous nous enlaçons.
— Je n’aurais jamais voulu quelqu’un d’autre que lui pour toi. Vous êtes faits l’un pour l’autre.
— Il me rend chèvre, dis-je en riant.
— Et tu le lui rends bien.
Elle recule et arrange ma robe, qui n’en a pas besoin, pour se calmer.
— J’ai peur, maman.
— Oh, ma chérie. C’est normal, dit-elle en prenant ma main. C’est ça la vie. Il faut savoir prendre des risques pour ce qu’on veut. Tu t’es battue pour lui, tu le soutiens. Partager sa vie avec un autre, c’est faire des sacrifices, c’est laisser sa fierté de côté quand l’autre a besoin de nous.
— Je l’aime tellement…
— Je le sais ! Et ça n’a pas été facile, mais vous y êtes arrivés.
Elle ouvre la porte et nous sortons de mon ancienne chambre avant de descendre au rez-de-chaussée. En bas, François nous attend. C’est lui qui m’amènera. Mon père ne fait plus partie de ma vie depuis longtemps et je ne pouvais pas choisir quelqu’un d’autre.
Il est ému et je vois ses lèvres trembler en me regardant le rejoindre.
— Mily… tu es splendide.
Nous sortons de la maison et montons dans sa voiture qu’il a décorée avec ma mère. Je m’installe à l’arrière en rabattant tous les plis de ma robe.
Sur le trajet, mon cœur bat la chamade. Plus nous approchons, plus je suis excitée. Je voudrais déjà y être.
En arrivant devant la mairie, nos amis et la famille sont déjà là. François se gare sur la place réservée et je sors en ajustant ma robe. Il me tend le bras et nous passons devant le groupe qui m’attendait.
En entrant dans le hall de la mairie, mes mains sont moites. François ressert sa prise autour de mon bras et respire vite.
Les portes de la salle sont ouvertes et les invités déjà présents se lèvent en me voyant. Mais je ne les vois pas, lui seul compte.
Devant le grand bureau en bois, Curtis se tient debout, les mains jointes. En uniforme de l’armée, il est à tomber ! Mon Dieu qu’il est beau.
D’autres soldats sont là, ses amis, ses frères d’armes. Le sourire que me rendent ses amis est sincère. Après des mois difficiles, ils se sont retrouvés. Curtis s’en voulait de les avoir laissés tomber, mais leur amitié est plus forte que ça. Les deux hommes sont venus souvent à la maison et j’avoue que j’étais soulagée de voir Curtis si heureux. C’est un soldat avant tout, je ne peux pas l’ignorer. Une part de lui ne sera jamais vraiment à moi et je le partagerai à jamais avec son engagement. Mais mon cœur est assez fort, mes sentiments puissants, j’accepterai de le prêter de temps en temps.
François me conduit auprès de son fils qui me regarde intensément. Une fois côte à côte, ma main trouve la sienne quand le maire prend place. Nos doigts s’enlacent, nos cœurs battent à l’unisson.
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Putain ! On l’a fait !
Nous sortons de la mairie sous les huées et les applaudissements de nos amis. Mily rit alors qu’elle reçoit une volée de riz sur la tête. Comment peut-on être aussi heureux ?
Elle est mienne et je suis sien. Plus rien ne pourra nous séparer à présent. Elle porte mon nom et sera ma femme pour le restant de nos jours. Loin de me rassurer, ça m’incite à être encore meilleur. Je dois la mériter chaque jour et ne jamais prendre pour acquis ce qu’elle vient de m’offrir.
Nous montons en voiture tous les deux pour rejoindre la salle qui attend notre venue. La fête risque d’être animée et arrosée avec mes amis de la caserne.
Mily se jette à mon cou alors que mon père nous conduit.
— Madame Guérin… Vous êtes magnifique.
— Et vous êtes très beau, soldat Guérin, dit-elle en roucoulant.
Je l’embrasse et je me demande si nous ne pouvons pas laisser nos invités se démerder pendant que je consomme notre mariage.
— On va se calmer les jeunes, dit mon père derrière le volant. Curtis, je t’interdis de faire ce que tu es en train de penser !
— Mais ! dis-je en boudant. Arrête de lire dans mes pensées !
Mily pouffe à côté et je plisse les yeux pour regarder mon père qui m’observe dans le rétroviseur central.
— Ce n’est pas comme si je ne te connaissais pas.
— Rabat-joie… dis-je en faisant une moue.
— On se rattrapera ce soir, me chuchote Mily.
— Oh, je compte bien voir ce qui se cache sous cette meringue ! dis-je en désignant sa robe.
— Cette meringue ?! Tu sais combien elle m’a coûté !
— Trop cher puisque de toute façon je vais te l’enlever en vitesse.
Mon père s’étrangle quand nous arrivons à la salle des fêtes.
— Je ne veux rien savoir, dit-il en sortant sans attendre.
Je me rapproche de Mily et la couve des yeux.
— Si on s’éclipse maintenant, personne ne le saura.
— Curtis, on nous attend.
— Je suis certain que tu as mis un truc sexy là-dessous rien que pour moi.
— Tu verras bien, dit-elle avec un clin d’œil avant de descendre.
Je soupire et maugrée en sortant. Ils se sont tous ligués contre moi…
Nous entrons dans la grande salle de réception. Des tables s’étirent autour d’une piste de danse et la musique résonne déjà. Les conviés nous applaudissent.
— Un peu de frustration ne te fera pas de mal, ajoute-t-elle à mon oreille.
— Petite cochonne, lui réponds-je en avançant.
Je vois qu’elle devient rouge comme une tomate et je jubile.
Nous nous installons, je retire mon képi et mes gants blancs. Antoine et Arthur s’installent avec nous. Ils ont la classe dans leur uniforme ces cons.
À leur retour, je suis allé les voir. Nous avons passé du temps ensemble, à la maison et en dehors. J’avais besoin de savoir ce qu’ils avaient fait, de leur parler de moi, de ce que j’ai dû gérer. Ils n’ont pas compris pourquoi j’avais gardé tout ça pour moi. Loin de m’en vouloir de ma réaction, ils m’ont fait promettre de ne plus recommencer. Ils m’ont expliqué que ça avait été dur pour eux, mais qu’ils ont géré. Jamais plus je ne les décevrai, je me suis juré de toujours me battre à leur côté.
Le DJ lance un slow et alors que tout le monde est installé, je me lève en tendant la main à Mily.
Nous avançons sur la piste et commençons à danser, enlacés l’un contre l’autre.
— Tu sais que tu es fichue maintenant, lui dis-je dans les yeux.
— Je me demande si c’était une bonne idée finalement… Tu es quand même chiant par moment.
— Et tu peux être une vraie mégère.
Elle pince les lèvres et gonfle ses joues. J’adore…
— Et toi un vrai connard !
Je ris aux éclats et la plaque contre mon torse. Elle ouvre la bouche et ses pupilles se dilatent.
— Tu es si belle…
Elle sourit de notre petit jeu et m’entoure le cou de ses bras.
— On l’a fait.
— On l’a fait, répété-je. Mais j’ai quand même hâte de t’enlever cette robe.
Elle s’esclaffe et je la fais tourner.
Ma jolie Mily…
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Je cours dans la grande chambre d’hôtel que nous avons prise pour notre nuit de noces. Curtis est rouge comme une tomate et il grogne en reprenant son souffle.
— Tu sais que tu n’iras pas loin ! dit-il en défaisant sa chemise.
— Tu deviens lent avec l’âge ! lui réponds-je en baissant ma robe.
Il se fige en détaillant l’ensemble blanc que je porte en dessous. Le porte-jarretelles en dentelle immaculée semble lui faire de l’effet.
— Oh putain ! Viens-là !
Il s’élance sur moi et je saute dans ses bras. Je croise mes jambes autour de sa taille et il avance jusqu’à la table pour m’y allonger.
— J’ai cru que ça ne finirait jamais et que nous ne serions jamais seuls !
Je souris et me cambre alors qu’il se relève. Ses mains parcourent mon corps et je suis en feu.
— Tu me rends dingue avec tous ces trucs.
Son torse nu et puissant se soulève au rythme de sa respiration saccadée.
Il fait rouler ma culotte par-dessus mon porte-jarretelles et écarte mes jambes.
— Tu m’as chauffée toute la soirée, je vais prendre mon temps pour la peine.
Il écarte mes replis et commence à me lécher lentement. Mes mains trouvent son crâne et je gémis de plaisir quand il me dévore. Il est à moi et je suis à lui. Il peut tout prendre…
Bon sang, il sait y faire. Je ne me lasse pas de ses caresses, les séparations, notre vie, tout est fait pour que nous soyons aussi affamés l’un de l’autre qu’à nos débuts.
Quand il arrête, je grogne et le regarde se redresser. Lentement, il recule et défait sa braguette. Je me lèche les lèvres en voyant son érection.
— Viens-là ! dit-il en courbant un doigt pour que j’approche.
Je descends de la table et me mets à quatre pattes. Je le vois déglutir d’impatience quand je me mets à genoux devant lui. J’ouvre la bouche et il agrippe mes cheveux avant de placer son gland sur ma langue.
— Si belle…
Je l’engloutis et commence à lui donner du plaisir. Mes lèvres le serrent, mes mains agrippent ses cuisses et ses grognements m’encouragent à continuer. C’est mon homme, celui à qui je veux tout donner et plus encore.
Il me soulève, ses mains sous mes aisselles et m’embrasse fougueusement en me faisant reculer. Nous sommes sauvages, affamés, incontrôlables.
Il me pousse sur le lit, j’y tombe en riant. Son regard ténébreux est celui du soldat, de l’homme sûr de lui. J’ondule sur le matelas en agrippant les draps dans mes poings.
— Curtis…
— Qu’est-ce que tu veux ? dit-il en arrivant sur moi.
— Toi…
Il sourit en coin et son côté vaurien m’excite.
— Tu veux ça ? dit-il en frottant son membre entre mes jambes.
— Oui…
— Et quoi d’autre ?
— Fais-moi un bébé…
Il sourit comme un fou avant de répondre.
— Oh, je vais te donner tout ce que tu veux. Je vais prendre ta petite chatte, ton petit cul sexy et plus encore.
Il me pénètre du bout du gland et reste immobile avant d’emprisonner mes poignets au-dessus de ma tête.
— Je suis sérieuse, fais-moi un bébé, maintenant ! J’ai arrêté la pilule depuis mes règles.
Il écarquille les yeux et rentre en moi d’un coup.
— Tu veux ?
Je hoche la tête en gémissant.
— Putain, Mily, tu m’excites. Je vais te baiser comme un fou et te remplir. Tu veux un bébé ? Je vais te le donner !
Il coulisse en moi d’abord lentement, sa bouche contre mon oreille.
— J’imagine la vie faire grossir ton ventre… dit-il en donnant un coup de reins puissant qui me fait crier. Se gonfler de moi, de mon amour…
Il accélère et se redresse. Ses biceps se gonflent et ses abdominaux se contractent. Je suis tellement excitée de le sentir en moi, de savoir que plus rien ne nous séparera. C’est une folie, mais la vie n’attend pas.
— Curtis ! crié-je quand l’orgasme me submerge.
Il me pilonne alors que je flotte sur la jouissance.
— Ouais, je vais te le faire ce bébé !
Il grogne et me donne des coups de reins frénétiques. Je me cambre alors qu’il se relève. Ses mains écartent mes jambes encore plus et il observe entre nous. Il rentre, sort et continue à me faire perdre la tête.
D’un geste sec, il baisse mon soutien-gorge et attrape mon téton qu’il pince entre ses doigts.
Je tiens la tête de lit alors qu’il me prend sauvagement.
— On a toute la nuit pour ça… dit-il entre ses dents.
Il caresse mon point sensible et je me laisse emporter par les sensations.
Je décolle sous ses gestes et il gronde en balançant ses hanches en avant. Il donne des à-coups et tous ses muscles se bandent. En poussant un râle, il se vide en moi. Je sens pulser son membre qui me remplit et ma respiration se coupe.
Il sourit de toutes ses dents en s’allongeant sur moi.
— Je t’aime, Mily.
— Je t’aime.
Il m’embrasse et les larmes de joie coulent sur mes tempes.
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Bordel…
Elle veut un bébé ? Je ne sais pas si je dois partir en courant ou la baiser à nouveau. Mais je m’en tape, pas besoin de réfléchir, elle est à moi et je vais lui donner ce qu’elle veut.
Je me retire d’elle et la fais rouler sur le ventre. Son cul sexy me nargue. Je relève ses hanches et me penche pour empoigner ses seins arrogants.
— On n’a pas fini… soufflé-je contre son oreille.
Elle reprend sa respiration alors que son orgasme l’a essoufflée.
Je frotte mon membre entre ses fesses pour me faire durcir à nouveau. J’en ai pas fini avec elle. Je veux qu’elle se souvienne de cette nuit quand je serai parti. Qu’elle sache qui peut lui donner tout ça.
J’enroule ses cheveux autour de ma main et tire pour qu’elle se cambre. Je pose une main sur son dos et rentre en elle. Mon sperme encore présent en elle la rend humide et je bande comme un âne. Je vais la chevaucher et jouir en elle encore et encore.
Je m’incline en avant et bute au fond de sa petite chatte ouverte. Elle pousse des petits cris de plaisir qui me rendent dingue. Ça va être dur de la laisser, mais je vais en profiter avant.
Mes bourses claquent sur son clitoris et je continue de la pénétrer sans répit.
Je vais la prendre comme si c’était la dernière fois. Elle est ma femme, elle est ma raison de vivre, de m’accrocher et d’espérer.
Je disjoncte contre elle. Toutes ces années de frustration sont enfin terminées et j’ai du temps à rattraper. Une vie à ses côtés ne sera pas suffisante pour apaiser le feu qui me brûle pour cette femme.
Nos peaux glissent alors que nous transpirons et je lâche tout. J’ai encore quelques trucs à lui montrer ce soir, mais j’ai de l’endurance. Mon corps est affûté et mon désir pour elle infini.
Je sens ses fesses frapper contre mon bas-ventre, je ferme les yeux et savoure son odeur de fraise, ses cheveux doux, sa peau enivrante.
Le jour se lève dans la chambre et Mily dort. Je repousse des mèches de cheveux qui masquent son visage en bâillant. Je n’ai pas beaucoup dormi, car nous avons eu plusieurs rounds sauvages.
Je caresse sa cuisse du bout du doigt et remonte sur son ventre où je pose ma main. Un bébé… Mon bébé… Un mélange d’elle et de moi. Quelque chose de magnifique que je laisserai sur mon passage. Une trace de nous, de notre amour.
Je ferme les yeux en soupirant. J’ai envie de la prendre rien qu’en y pensant, mais je la laisse se reposer encore un peu. Je file prendre une douche et me lave longtemps. Tout ça sera bientôt fini, je vais repartir dans deux semaines et putain, j’ai hâte. Le mélange d’excitation et d’appréhension est explosif. J’ai autant envie de partir que de rester, mais toutes les bonnes choses ont une fin. Les vacances sont finies.
J’ai accompagné Mily à son travail pour l’aider à installer un nouveau bureau. Elle va prendre une associée. Son cabinet prend de l’ampleur et les clients sont de plus en plus nombreux. Je vois bien qu’elle se démène pour y arriver seule, mais elle finit de plus en plus tard. J’avoue que je suis content pour elle, tous ses efforts sont récompensés et il est temps qu’elle passe à la vitesse supérieure.
Elle m’impressionne, jour après jour, elle mène son entreprise comme une vraie working-girl. Après avoir goûté à la vie de soldat, je ne pourrai plus envisager un métier coincé entre quatre murs. Le jour où mon engagement prendra fin et où je devrai revenir à la vie civile, je vais avoir du mal à trouver ma place. Mais j’ai encore le temps.
Nous avons été décorés pour les évènements qui se sont passés en Irak. Je n’ai pas compris pourquoi ils nous récompensaient pour nos mérites. Nous sommes juste en vie et ça ne justifie pas des louanges. Impossible de refuser, peu importe les raisons, nous avons reçu les honneurs et la prime qui va avec. Je ne vais pas m’en plaindre, gagner un peu plus de fric m’aidera à construire une vie avec Mily.
J’ai fait une demande pour que nous ayons une maison dans le quartier militaire. Maintenant que nous sommes mariés, nous y avons droit.
— À quoi tu penses ? me demande Mily qui conduit.
— À l’avenir, à nous.
— Vraiment ? dit-elle en souriant.
— Ouais.
— Est-ce que tu deviendrais enfin un peu responsable ? ajoute-t-elle en se marrant.
— N’y crois pas trop. Tu veux un bébé ? Tu auras deux gamins à gérer à la maison du coup.
— C’est vrai ça… répond-elle en soufflant.
— Et ouais ! Je vais te faire un petit mec, comme ça on se liguera contre toi !
— Alors là, comptes-y, ça sera une fille !
Je boude et gonfle mes narines.
— Nan ! Vous allez me rendre dingue toutes les deux.
Elle me frappe à l’épaule et se gare sur le parking privé du régiment.
— Bon, c’est l’heure…
Elle sort et je récupère mon barda dans le coffre. Elle vient se blottir contre moi et je l’enlace aussi fort que possible.
— J’ai la trouille, lui avoué-je.
— Moi aussi.
Elle recule et prend mon visage entre ses mains.
— Tu es prêt et même si j’aurais voulu te garder avec moi, il est temps que tu partes, ça me fera des vacances.
Je ris devant son air faussement heureux que je débarrasse le plancher.
— Ouais, moi aussi. J’en ai marre de partager mon lit et puis tu ronfles en plus.
Elle ouvre la bouche et écarquille les yeux.
— C’est faux !
— Si, je t’assure, comme une paysanne albanaise.
Je recule en riant quand elle menace de me frapper.
— Quel connard ! Va-t’en avant que je te mette une raclée !
— On en reparlera, dis-je en l’embrassant.
Elle se détend et me rend mon baiser. Je ne m’attarde pas parce que je sais qu’elle va avoir du mal à me regarder partir.
— Rentre, dis-je en déposant un dernier baiser sur sa joue. Je t’appelle.
— Tu as intérêt Guérin ! crie-t-elle dans mon dos quand je me dirige vers la base.
Je secoue la tête en souriant et passe le poste de garde sans me retourner.
Deux jours plus tard, j’arrive en Irak pour une nouvelle mission. Antoine et Arthur profitent encore de leur perm et me rejoindront dans dix jours. Je comprends ce qu’ils ont dû ressentir sans moi, mais j’avais besoin de faire ça seul, de retrouver les sensations.
Installé dans ma chambre étroite, je range mes affaires et accroche une nouvelle photo sur le mur où je pose avec Mily lors de notre mariage. Elle était si belle ce jour-là…
Une fois que je suis en tenue, je ressors et passe mes lunettes de soleil en souriant. Mon fusil en bandoulière, mes rangers et mon gilet pare-balles. Ça faisait longtemps…
Je vais leur prouver que je suis un homme nouveau, je peux encaisser et me relever, plus rien ne me mettra à terre.
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Parfois, de drôles de sentiments me perturbent.
Quand je suis au travail, avec des amis, chez ma mère. Ces moments où je souris, je ris en profitant de la vie. Alors que je me sens bien, heureuse, les remords m’envahissent et je perds toute envie de m’amuser. C’est comme si je n’avais pas le droit de ressentir tout ça alors que Curtis est là-bas, qu’il risque sa vie, qu’il doit avoir peur parfois et ne pas savoir s’il va rentrer…
Les gens autour de moi ne le remarquent pas, mais ça me coupe le souffle. M’habituant à son absence comme à chaque fois, ces vagues d’émotions me ramènent sur terre. J’ai la sensation d’être égoïste, de ne pas avoir le droit de me réjouir. Et puis, je repense à l’homme que j’aime, aux sourires qu’il a quand il rejoint ses frères d’armes, son autre famille. Il aime ce qu’il fait, cette passion pour l’armée le comble et même s’il voudrait passer plus de temps avec moi, il vibre pour cette vie.
Alors, je me ressaisis, je mets de côté le poids de son absence et je me concentre sur mes propres projets.
Ma nouvelle associée s’est installée dans le second bureau de mon cabinet. C’est rassurant et flippant en même temps. Désormais, je ne suis plus seule à gérer mes affaires et les clients, mais ça m’engage encore plus. J’ai la responsabilité d’une autre personne que moi. Elle pourra me remplacer quand Curtis reviendra et que j’aurai besoin de congés et ça, c’est top. Elle est compétente et professionnelle, les clients seront entre de bonnes mains avec elle.
Mon travail prend de l’ampleur, nous avons de nouveaux contrats que je peux accepter désormais en sachant que nous sommes deux. L’argent n’est plus un problème et les économies que je fais en étant logée avec Curtis sur la base, vont nous permettre d’envisager l’avenir plus sereinement.
Nous ne resterons pas éternellement là-bas. Il a fait la demande pour que nous ayons une maison, un endroit plus grand pour construire notre vie, notre famille.
Je souris en pensant à ça, une famille, avec lui. Il y a encore quelques années, je pensais que mon avenir était avec Paul, mais j’ai fait fausse route. Comment j’ai pu oublier qui je suis vraiment, mes rêves, mes espoirs ?
Curtis ne m’a jamais obligée à être quelqu’un d’autre, au contraire. Il m’a poussée sans cesse à suivre mes propres choix, ma propre voix. Sans lui, je ne serais pas chef d’entreprise, je ne serais pas une femme indépendante prête à le suivre jusqu’au bout du monde. J’ai évolué à son contact, je suis devenue plus forte et il me rend heureuse.
Il me fait du bien, c’est comme ça. Son entêtement a porté ses fruits et je l’aime aussi pour ça. Cette façon qu’il a de voir le bon côté des gens. Il a su ce que j’avais dans le cœur depuis le premier jour et il n’a jamais arrêté de croire en moi.
J’observe la photo de notre mariage que j’ai fait encadrer pour la mettre sur mon bureau. Il était si beau dans son uniforme… Quand je nous vois tous les deux comme ça, j’ai encore du mal à réaliser. Pourtant, il est à moi et je suis à lui.
Je soupire en observant par la fenêtre en attendant mon prochain rendez-vous. Qu’est-ce qu’il fait en ce moment ? Où est-il ?
Ce côté mystérieux de son engagement est parfois dur à gérer. Ne pas savoir s’il va bien, s’il est blessé et ce qu’il fait. De mon côté, je n’ai pas une vie d’aventurière. J’aime que les choses soient bien ordonnées et organisées. Curtis met suffisamment de piquant dans mon existence pour que j’aie envie de plus de folie.
Le saut en parachute que nous avons effectué m’a donné assez d’adrénaline pour toute l’année !
Je souris et me lève pour accueillir le client qui vient de rentrer.
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Nous buvons une bière avec Antoine et Arthur dans le mess. La journée a été crevante et je savoure la boisson fraîche avec plaisir.
— Ça fait du bien ! dit Antoine en claquant la sienne sur la table après en avoir bu une gorgée.
— Ouais… Journée de merde… ajoute Arthur.
Nous avons dû partir en mission avec une autre unité. Afin de trouver la base où se cache un groupe de terroristes, nous avons sorti la grosse artillerie.
D’après nos informations, nous savions qu’ils se cachaient dans les reliefs escarpés non loin d’ici. Nous avons pris les AMX-10, les blindés légers. Il était hors de question de subir des pertes et de les laisser nous avoir. Un nouveau gradé a pris en main la section. Le capitaine Rimeau est un drôle de gars. Il fait partie de ceux qui ne vivent que pour leur engagement. Célibataire, sans enfant, il ne refuse jamais une mission et n’hésite pas à faire du rab. J’avoue que j’aime ma vie de soldat, mais j’ai besoin de faire autre chose en dehors, d’avoir une famille, des amis et de souffler.
Il a mené la mission d’une main de maître, nous avions les coordonnées, les photos d’un campement et nous savions ce que nous avions à faire.
Je souris en buvant ma bière.
Ils ne nous attendaient pas, nous les avons eus par surprise. C’est le premier conflit auquel je participe depuis mon retour et j’appréhendais. Même si je savais que j’étais prêt, je n’étais pas certain d’assurer. La prise sur mon Famas a été précise, mes mains n’ont pas tremblé et mes réflexes sont revenus.
— Ça fait du bien que tu sois à nouveau parmi nous, lance Arthur.
Je regarde mes deux amis, nous avons parcouru du chemin depuis notre formation à Belfort.
— Je suis content d’être là, les mecs.
— T’as assuré, ajoute Antoine en me donnant un coup de coude.
— Ouais, c’était pas gagné ! réponds-je en riant.
Ils hochent la tête tous les deux. Ils savent par quoi je suis passé. Nous avons parlé de l’hommage rendu à nos frères morts, nous nous sommes remémorés en riant les souvenirs de notre lieutenant. Il est toujours là, parmi nous, il vit en chacun des soldats engagés. Personne ne les oubliera.
— On craignait que Mily t’ait changé ! dit Arthur en se foutant de moi. Qu’elle t’ait ramolli !
Antoine se bidonne et je secoue la tête en me marrant.
— Tu es un sacré veinard, me dit Antoine en me donnant une tape dans le dos.
— Je sais, elle est géniale, réponds-je.
— T’es foutu, mec ! Elle t’a passé la corde au cou, c’est quoi la prochaine étape ? Des gosses ?
Je finis ma bière et la pose en les regardant avec un sourire en coin. Mes deux amis écarquillent les yeux avant de s’esclaffer.
— Sérieux ? dit Arthur.
— On y pense…
— Oh putain ! Soldat mamour va être papa ?
Je roule des yeux alors qu’Arthur me sort le surnom que m’a donné Mily alors que nous étions en soirée tous les quatre. Il a suffi qu’elle sorte ça alors qu’elle me faisait les yeux doux pour que mes deux amis ne l’oublient pas. Depuis, c’est resté, et ils ne se gênent pas pour me narguer.
— Haha ! Très drôle, attendez que ça vous arrive ! Et non, je ne vais pas être papa. Enfin, j’ai bien envoyé mes petits gars au front avant de partir, si ça se trouve… dis-je en regardant dans le vide.
Putain, encore trois mois avant de la retrouver et ça va être long.
Ma petite femme…
Je fais rouler mon alliance sur mon index en me demandant ce qu’elle fait à cette heure-ci. Je sais qu’elle a beaucoup de boulot avec sa nouvelle associée et ça me rassure de savoir qu’elle a de quoi s’occuper. Je n’aime pas qu’elle s’inquiète trop pour moi. Je suis fier d’être avec une femme comme elle, indépendante, active. Si nous avons des enfants un jour, elle décidera de ce qu’elle veut faire, mais je n’ai aucun doute sur son besoin de travailler.
La semaine suivante, je l’ai eue en Visio et elle n’a pas arrêté de me parler de son boulot. Elle est passionnée et s’investit à fond. Après l’avoir rassurée sur mon état psychologique, elle a fait sa coquine et j’ai eu droit à un strip-tease chaud bouillant.
C’est excitant et ça met du piquant dans notre relation à distance. Nous ne vivrions jamais ce genre de choses si j’avais un boulot dans le civil. Même si j’aime la routine que nous avons quand je rentre, j’apprécie aussi ce qu’implique mon engagement.
Nous sommes prêts avec mon unité et le capitaine Rimeau nous a briefés sur notre mission du jour. Des journalistes nous accompagnent et même si je ne suis pas fan, ils sont là pour relater ce qu’il se passe ici. Les gens doivent savoir pour quoi et contre quoi nous nous battons. C’est risqué pour eux, mais ils le savent.
Nous avons eu comme consigne de leur montrer tout ce que nous faisons ici : les ravitaillements, l’aide à la population locale.
Plusieurs fois par mois, nous accueillons ceux qui ont besoin de soin ou qui sont malades. Une permanence est mise en place avec des médecins de la base qui auscultent toute la journée les patients qui affluent de la région. Les hôpitaux sont rares dans le coin et les médecins peu nombreux.
Cette fois, nous allons patrouiller.
En roulant dans ce pays, l’une des choses que l’on voit partout, c’est le désert. Peu importe le relief, les kilomètres parcourus, il n’y a que ça. Un paysage pelé dans lequel les conditions de vie sont rudes. Les habitants sont à l’image de cette vision austère, ils sont forts, déterminés et prêts à survivre malgré tout. Les missions ici m’ont rendu plus riche d’humanité. Ils veulent seulement vivre en paix, s’occuper de leur famille et travailler.
Nous aurons gagné le jour où nous pourrons partir en sachant que tout ira bien pour eux.
Nous croisons des nomades parfois. Quelques tentes provisoires sont installées et certains bivouaquent de région en région. Malgré la méfiance qu’ils ont eue pour nous au départ et même si c’est encore difficile, ils nous acceptent. Ça nous arrive de faire des haltes pour discuter avec les hommes. Ils nous expliquent comment ils vivent, ce qu’ils font et les échanges que nous partageons sont enrichissants.
Je me souviens d’une fois où nous avons été invités à boire le thé dans un campement de fortune.
Les enfants sont semblables à tous ceux de la terre. Ils jouent, rient et ont soif d’espoir. Nous avions alors expliqué aux nomades comment était la vie en occident. C’est un monde de différence culturelle qui nous sépare, mais nous sommes des hommes, peu importe nos origines.
Les femmes prennent soin de leur mari et de leurs enfants.
J’apprécie d’autant plus mes retours et la vie confortable que j’ai la chance d’avoir.
La patrouille s’est passée dans le calme. Rien à signaler, pour le moment. Mais c’est une surveillance de chaque instant sur cet équilibre instable.
De retour à la base, nous savons que ça peut être temporaire. Tant que nous aurons besoin de nous, nous reviendrons. Après mes missions en Guyane, j’étais pressé de voir autre chose, de découvrir un autre pays.
J’ignore ce qu’il en sera l’année prochaine ou dans dix ans. J’irai où mon pays m’enverra.
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— Madame Guérin ?
Je papillonne des cils pour revenir sur terre. Le médecin qui m’observe dans la chambre d’hôpital me regarde comme si j’allais m’effondrer.
— Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? me demande-t-il.
— Euh, non, ça va aller.
— Vous êtes sûre ?
— Certaine, merci encore docteur.
Nous échangeons une poignée de main.
— Prenez le temps de vous rhabiller et partez quand vous êtes prête. Si jamais vous avez besoin de parler avant de partir, n’hésitez pas.
Je hoche la tête en guise de réponse et soupire au moment où il me laisse. Par la fenêtre, je vois le soleil briller alors que la journée est très belle.
Je descends du lit et retire la blouse qu’on m’a prêtée en arrivant pour remettre mes vêtements. Mes mains tremblent et je fais tout pour ne pas craquer, pas ici, pas maintenant. J’aurais pu demander à ma mère de venir me chercher, mais j’ai besoin d’être seule.
En remontant mon pantalon, je pose une main sur mon ventre et les larmes affluent. Je prends plusieurs inspirations profondes pour refouler mes sanglots.
Il n’y a plus rien…
En me levant ce matin, je me sentais nauséeuse, une douleur vive me brûlait le ventre et je n’ai pas pu aller travailler. Quand j’ai réalisé qu’il se passait quelque chose, que ce n’était pas de simples crampes, j’ai pris la direction de l’hôpital. Je le sentais, je le savais que ce n’était pas normal.
Mon bébé…
J’ai été admise aux urgences et les médecins ont rapidement trouvé ce que j’avais.
Je passe la bandoulière de mon sac sur mon épaule et range l’ordonnance que l’on m’a prescrite. J’ai besoin de repos, le surmenage, le stress…
En sortant dans le couloir, j’entends les cris des nouveau-nés, je croise des femmes enceintes qui arborent un ventre rond. J’étouffe, il faut que je sorte. J’accélère le pas et prends l’ascenseur pour quitter l’étage de la maternité. Pourquoi fait-on venir des femmes ici pour leur mettre sous le nez ce qu’elles viennent de perdre ?
Je bouscule des passants en m’excusant pour rejoindre le parking. Une fois dans ma voiture je laisse ma tête appuyée en arrière, la main sur mon ventre vide.
J’étais enceinte de cinq semaines selon le médecin, mais voilà, j’ai fait une fausse-couche. Je ne savais même pas que la vie grandissait en moi… Prise dans le boulot, je n’ai pas vu les signes.
Je plaque une main sur ma bouche pour étouffer mes pleurs qui jaillissent douloureusement. Je pousse un râle de douleur en frappant sur le volant. C’est ma faute, j’aurais dû le sentir, j’aurais dû lever le pied… Comment je vais dire ça à Curtis ? Lui avouer que j’ai perdu notre bébé…
Je renifle et essuie mes joues rageusement avant de démarrer. Je vais appeler mon associée et lui dire que j’ai besoin d’un jour ou deux pour me remettre sans entrer dans les détails.
Sur la route, je réfléchis, je ne veux pas rentrer à la maison.
Je change de route et prends la direction de Mulhouse sans être certaine que c’est une bonne idée de rouler dans mon état.
Les larmes brouillent ma vue et une crise de panique remonte en moi. Ma respiration accélère et mon cœur me fait mal.
Alors que je ferme les yeux une fraction de seconde, je ne vois pas la barrière de sécurité. Ma voiture dérape et j’en perds le contrôle.
Il fait tout noir…
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— Curtis !
J’avance vers la porte de ma chambre alors qu’on tambourine.
— Ça va ! J’arrive !
Je bâille et enfile un tee-shirt avant d’ouvrir.
— Antoine ? demandé-je en écarquillant les yeux quand je vois mon ami paniqué.
— Il faut… il faut que tu viennes au QG. Tu as un appel urgent.
Mes sourcils se froncent quand je lui emboîte le pas dans l’allée.
— Tu sais ce qui se passe ?
Il me jette un coup d’œil étrange et j’attrape son bras pour qu’il stoppe.
— Antoine !
— C’est… c’est Mily, je crois.
Mes épaules s’affaissent et ma peau se couvre de frissons. Je pique un sprinte suivi de mon ami dans le campement.
— J’en sais pas plus, c’est rien si ça se trouve, me dit-il dans mon dos.
Je ne suis pas débile, on ne me préviendrait pas en urgence si ça n’était rien. Putain, pourvu qu’elle aille bien. Je rentre en trombe dans le bâtiment des gradés et cherche du regard. Mon Capitaine est là, il me fait signe d’approcher.
— Un appel urgent pour vous.
Je déglutis en le suivant dans une pièce où il me désigne le téléphone. Antoine et lui m’observent avant que le capitaine lui fasse signe de sortir. Je soupire et prends le combiné en répondant d’une voix peu assurée.
— A… allô ?
— Curtis ?
— Papa ? dis-je en reconnaissant sa voix.
— Bon sang, ils en ont mis du temps.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
— C’est Mily… Elle a eu un accident.
Je me laisse tomber sur la chaise derrière moi et pose ma main sur mon front.
— Elle avait pris la route pour venir nous voir et… Elle a fait une embardée.
— Est-ce qu’elle va bien ? demandé-je rapidement.
— Nous sommes à l’hôpital. Les médecins se sont occupés d’elle quand ils l’ont emmenée en urgence. Elle a eu de la chance.
Je ferme les yeux en soufflant tout l’air que je retenais.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
— Elle a perdu le contrôle de sa voiture.
— Mais enfin, Mily est une très bonne conductrice, comment c’est possible ?
— Curtis… Je ne sais pas comment t’expliquer.
J’entends du bruit dans le combiné et des échanges de voix.
— Papa ! appelé-je alors que je me sens impuissant.
— Curtis, c’est Jennifer.
Sa voix est tremblante et j’entends qu’elle a pleuré.
— Jennifer, dis-moi ce qu’il se passe à la fin !
— Mily venait nous voir parce qu’elle n’allait pas bien, Curtis. C’est pour ça qu’elle a eu cet accident, elle n’était pas en état de conduire.
— Elle n’allait pas bien ? répété-je sans rien y comprendre.
— Je suis désolée, dit-elle en pleurant. Elle a fait une fausse-couche ce matin…
Une fausse-couche ?
Je sens une boule se former dans ma gorge alors que ma belle-mère continue de me parler.
— Elle ne savait pas qu’elle était enceinte, ça faisait un peu plus d’un mois. Son médecin nous a expliqué qu’elle est venue en urgence, car elle avait mal et elle a perdu le bébé.
— Merde…
— Elle a voulu venir nous voir pour nous parler, mais elle s’est sentie mal sur la route. Je suis désolée, Curtis.
Je pousse un long soupir et prends quelques secondes pour me ressaisir.
— Comment va-t-elle ?
— Elle a le bras cassé et quelques égratignures, mais sinon, ça va.
— Je ne peux rentrer avant deux mois Jennifer…
— Nous le savons. Nous prendrons soin d’elle et elle t’appellera quand ça ira mieux.
— D’accord, merci. Je vais en parler à mon capitaine, s’il y a quoi que ce soit, appelle-moi.
— Je le ferai.
— Et dis-lui que je l’aime.
— Ne t’inquiète pas, Curtis. Nous restons avec elle.
Jennifer raccroche et j’enfouis mon visage dans mes mains. Mily… Putain, j’aurais dû être là !
Je me lève en faisant tomber la chaise derrière moi et ouvre la porte. Mon capitaine me remarque et je lui fais signe de me rejoindre.
— Mon capitaine.
— De mauvaises nouvelles ? me demande-t-il.
— Oui. On risque de me rappeler…
— Nous vous ferons venir si c’est le cas.
— N’importe quand mon capitaine, nuit et jour.
Il hoche la tête et je sors du bâtiment en allumant une cigarette avant de m’asseoir sur le trottoir. Arthur et Antoine arrivent et je lève vers eux des yeux éteints.
— C’est Mily ? demande Arthur.
— Ouais…
Mes deux amis s’assoient de chaque côté. La nuit est tombée ici et tout est calme.
— Elle a fait une fausse-couche et elle a eu un accident…
— Hein ?! demande Antoine en se tournant vers moi.
— Elle voulait l’annoncer à sa mère et lui en parler, mais elle s’est sentie mal sur la route.
— Putain… Elle va comment ?
— Bien, enfin, elle a une fracture et quelques blessures, mais ça va.
— On est désolés pour toi, dit Arthur en posant une main sur mon épaule.
— Elle était enceinte de cinq semaines, putain… J’en savais rien et elle non plus apparemment.
Nous restons silencieux tous les trois, car il n’y a rien à dire. Je voudrais tellement être avec elle ! Ça me fout la rage d’être loin alors qu’elle a besoin de moi.
Je tire sur ma clope et souffle la fumée vers le ciel. Je ne peux rien faire d’autre que d’attendre leur coup de fil…
C’est la merde !
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— Ça va maman ! Je peux marcher seule !
— Tu es sortie de l’hôpital depuis deux jours seulement ! me dispute-t-elle.
Je souris affectueusement alors qu’elle m’aide à m’asseoir sur le canapé du salon. François et elle ont insisté pour que je vienne chez eux le temps de ma convalescence. J’avoue que c’est plutôt marrant d’être revenue dans mon ancienne chambre. Et puis, je ne vais pas me plaindre des petits plats faits maison que me cuisine ma mère.
Je soupire quand même en m’asseyant. Mon bras me lance et ma peau commence à me démanger sous le plâtre. Elle s’installe avec moi et prend ma main.
— Tu dois te reposer.
— C’est ce que je fais, maman.
— Non, je t’ai vue travailler sur ton ordinateur.
— C’est juste quelques dossiers, réponds-je en riant.
Voyant son air inquiet, je dépose un baiser sur sa joue avant de la rassurer.
— Je vais bien. Vraiment.
— Tu sais que tu peux me parler.
Je lui souris gentiment et la laisse mettre un coussin sous mon bras.
Nous avons parlé de ce qu’il s’est passé. J’ai beaucoup pleuré et elle m’a réconfortée autant que possible. Ça m’a fait du bien de partager ma douleur avec elle. Même si à cinq semaines de grossesse le bébé ressemble à un petit pois, c’était mon bébé. Peu importe sa taille, il est parti…
Le vide que cela a créé en moi est immense, comme si une partie de moi était morte avec lui.
Le regard de ma mère se mouille et je l’attire à moi pour l’enlacer.
— Maman, ne fais pas ça, dis-je d’une voix chevrotante.
— Comment tu fais pour être si forte ? me demande-t-elle.
— Je ne le suis pas, dis-je en ricanant. J’ai perdu mon bébé, mais il faut que je me relève. Je suis bien ici avec toi et François. Je me sens au calme et ça m’aide à accepter la réalité. Nous aurons d’autres occasions d’avoir un bébé avec Curtis.
Je ne suis même pas convaincue de ce que je dis, mais je dois la rassurer.
— Tu dois l’appeler, me dit-elle.
Je soupire et ferme les yeux, je ne sais même pas comment je vais arriver à le confronter. Je sais qu’il s’inquiète beaucoup depuis que son père l’a prévenu, mais je n’étais même pas certaine de vouloir lui dire pour la fausse-couche…
— Je le ferai.
— N’attends pas trop, il a besoin de savoir que tu vas bien.
Sauf que je ne vais pas bien.
Elle se lève et part à la cuisine me laissant seule avec mes doutes.
Alors qu’ils sont couchés, je suis restée en bas devant la télé. Ça fait une demi-heure que je réfléchis, que j’hésite à appeler Curtis. Est-ce qu’il va m’en vouloir ? Est-ce que je vais pouvoir lui dire que tout est de ma faute ?
Prenant mon courage à deux mains, j’installe mon pc sur mes cuisses et lance l’application et la connexion. À cette heure-ci, il devrait être joignable. Une partie de moi espère qu’il ne répondra pas alors que l’autre en meurt d’envie.
L’image clignote avant que je voie le visage de l’homme que j’aime. Sans que je puisse m’en empêcher, j’éclate en sanglots et cache ma bouche avec ma main.
— Mily… dit Curtis en ajustant la vue.
Il se rapproche et je vois ses yeux sombres remplis de douleur. Je n’arrive pas à parler, j’ai mal, ça me vrille les tripes, ça m’engloutit.
— Ma belle, je suis là, ça va aller.
Je hoche la tête en avalant ma salive et frotte mes joues.
— Je suis tellement désolé de ne pas être là pour toi.
— Tu… tu es désolé ? dis-je en ricanant. C’est à moi de m’excuser, j’ai… j’ai perdu notre bébé.
Il penche la tête sur le côté et pose deux doigts sur l’écran.
— Ce n’est pas ta faute et tu le sais. Ce sont des choses qui arrivent.
— J’ai été trop stressée et c’est ça qui a provoqué la fausse-couche.
— Tu n’en sais rien, Mily. C’était juste… enfin ce n’était pas le bon moment et puis c’est tout.
Je baisse les yeux et fronce les sourcils.
— Regarde-moi.
Je secoue la tête par la négative et l’entends souffler.
— S’il te plaît, mon amour.
Je cède et plonge mon regard dans le sien.
— Je t’aime et ça ne change rien. On essaiera à nouveau, tu verras. On a toute la vie pour ça.
— Tu me manques… dis-je en reniflant.
— Oh, tu me manques aussi. Il reste deux mois, ça passera vite. J’ai la rage de ne pas être là pour toi.
— Je le sais…
— Mais tu vas me promettre quelque chose.
— Quoi ?
— Tu ne me fais plus jamais ça, tu entends ? dit-il en me grondant. Tu aurais dû appeler ta mère ou mon père. Il faut que je puisse te faire confiance. Tu as des amies à la base aussi, tu peux compter sur elles. Je ne peux pas être près de toi, mais tu n’es pas toute seule, d’accord ?
— D’accord…
— Tu as mal ? dit-il en voyant mon plâtre.
— Un peu, ça gratte surtout.
— Attends quelques jours, ça va être pire ! dit-il en riant.
Je souris un peu et pose mes doigts sur les siens à travers l’écran.
— Tu es courageuse, une vraie battante. Ma jolie Mily… Je m’occuperai de toi en rentrant. En attendant, fais-toi chouchouter par ta mère, elle ne demande que ça.
— Je vais prendre dix kilos en restant ici ! Elle n’arrête pas de cuisiner !
— Mmh… Tu auras de plus gros nichons et de plus grosses fesses, je vais lui dire de forcer la dose !
Il se marre et je lève les yeux au ciel.
— Hors de question ! Sinon tu vas vouloir me remplacer.
— Jamais ! dit-il en souriant. Tu es à moi.
Je souffle et me sens plus légère. C’est tellement plus facile avec lui, quand il est là. Il trouve toujours des solutions.
— Je m’en veux de t’avoir inquiété, tu n’as pas besoin de ça.
— Je suis d’accord, tu es une vraie catastrophe ambulante, je risque moins en étant ici ! dit-il en riant.
Je souris de bon cœur et lui dis au revoir à regret.
Pour la première fois depuis des jours, je me sens un peu mieux et je m’endors comme une masse.
Curtis, rentre à la maison…
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J’espère qu’elle va aimer ma surprise.
Quand j’arrive à Mulhouse, il fait presque nuit. Je me gare le long du trottoir devant le cabinet de Mily. Je suis rentré une semaine plus tôt que prévu et je ne l’ai pas prévenue pour avoir le temps de tout préparer.
Je frotte mes mains sur mon pantalon, elles sont moites et je suis excité de la voir. J’ai pensé sans cesse à mon retour et à ce que je pourrais faire pour lui remonter le moral. Même si elle en parle peu, je sais que sa fausse-couche la perturbe. Le sentiment de culpabilité qu’elle ressent n’est pas fondé. Je comprends qu’elle s’imagine être responsable. Je l’ai été de la mort de mes frères, mais nous ne pouvons pas toujours tout contrôler.
Je souris et appuie sur le klaxon de ma voiture plusieurs fois en insistant. Mily apparaît sur le trottoir avec une tête de furie. Heureusement que c’est moi, je plains le pauvre gars qui aurait dû affronter ma petite furie.
J’ouvre la portière et bondis sur mes pieds en écartant les bras. Mily plaque ses mains sur sa bouche avant d’éclater en sanglots. Elle court vers moi et contourne la voiture pour se jeter dans mes bras.
— Surprise !
Elle me serre et grimpe sur moi comme un petit singe. J’éclate de rire en l’enlaçant.
— Mon Dieu, Curtis, tu es là ! dit-elle en se remettant sur pied.
— Je suis là, dis-je en lui essuyant ses larmes.
— Mais comment ?
— Nous avons été rapatriés une semaine plus tôt.
— Tu m’as tellement manqué.
— Toi aussi, Mily. Allez, je t’enlève, tu as assez bossé !
Elle sourit aux anges et part en courant dans son cabinet avant de revenir avec son sac. Nous montons à bord et elle tape dans ses mains.
— Bon, on va où ?
Je hausse les sourcils deux fois en mettant le contact.
— Tu verras !
Elle s’attache en vitesse et se mord la lèvre. Ma petite coquine malicieuse.
Nous prenons la route direction Belfort. La soirée n’est pas finie et je lui réserve autre chose.
Elle se met à bouder et je ne peux pas m’empêcher de rire.
— On rentre à la maison déjà ?
— Petite impatiente.
Je m’engage dans le centre-ville avant de rouler encore. Nous arrivons devant l’entrée du parc de la Douce. Je me gare et me tourne vers elle en caressant ses cheveux.
— On y va ?
Elle hoche la tête et je récupère le panier que j’ai posé sur la banquette arrière. Nous marchons main dans la main et passons l’arche qui donne accès au parc.
Mily se colle à moi en voyant qu’il n’y a personne à part nous.
— On a le droit d’être ici ? me demande-t-elle en chuchotant.
— Je ne sais pas, tu crois qu’on va avoir des ennuis ? dis-je sur le même ton qu’elle.
— Et s’il y a des bandits ou des voyous ?
J’éclate de rire et me redresse.
— Tu regardes trop de films à la télé ! Et puis, tu oublies que je suis un soldat !
Elle roule des yeux et me pince les fesses.
— Je suis sérieuse.
— Mily, le parc est ouvert même la nuit donc on ne risque rien.
Je la conduis vers une zone dégagée et installe sur la pelouse le plaid que j’ai amené avant d’ouvrir le panier. Mily s’assoit en tailleur et j’ouvre les boîtes contenant le pique-nique. J’ai pris tout ce qu’elle aime et un gros gâteau à la crème pour le dessert.
— C’est toi qui as préparé tout ça ? demande-t-elle avec un grand sourire.
— Ta mère m’a aidé.
Elle pioche une tomate cerise et la gobe en me regardant.
— Je voulais te faire la surprise et je me suis dit qu’on serait bien ici tous les deux.
— J’adore venir là.
— Je sais.
Elle soupire quand je prends sa main.
— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour toi, mais je vais me rattraper. On va faire tout ce que tu veux.
— Tout ? demande-t-elle en avançant vers moi à quatre pattes.
— Tout ! dis-je en riant quand elle me fait tomber en arrière.
Au-dessus de moi, son visage est celui d’un ange. Elle est si belle si douce. Je dois tout faire pour qu’elle ne perde pas la flamme.
— Tu sais que je t’aime ? lui demandé-je.
— Oui, je t’aime aussi.
— On traversera ça tous les deux et on remettra ça aussi souvent que possible, ajouté-je en empoignant ses fesses.
Elle ondule, son ventre contre le mien et je suis déjà dur. Elle aura peut-être besoin de temps, mais je ne veux pas la traiter comme une petite chose fragile. Elle est forte et elle le verra dans mon regard.
— Ah oui ? Tu dois être fatigué du voyage, non ? On devrait attendre quelques jours !
Je souris et la fais rouler sur le dos avant de capturer ses lèvres. Ici, tous les deux, nous sommes seuls au monde, dans notre bulle qui n’appartient qu’à nous et que nous nous sommes créée.
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— Putain, les gars !
Je cours comme un dératé avec mon barda sur le dos pour rejoindre la piste d’envol.
— Curtis, l’avion part dans un quart d’heure ! crie Antoine dans mon dos.
Je fonce par la soute et jette mon sac dans le compartiment du fond avant de m’installer. Je m’attache et ajuste mes sangles. Mes deux amis me rejoignent en se marrant.
— Tu vas nous faire une attaque si tu ne te calmes pas ! dit Arthur.
— Je voudrais bien vous y voir !
— Euh, pas tout de suite, hein, dit Antoine en s’installant.
Je respire trop vite, j’ai les mains moites.
— On ne sera jamais arrivé à temps… dis-je en geignant.
— De toute façon, elle vient à peine de rentrer à la clinique. Ils t’ont dit quoi au téléphone ? demande Arthur.
— Qu’elle avait des contractions, je sais rien de plus.
— Si j’étais toi, je serais plutôt content de ne pas y être. Les femmes sont folles quand elles accouchent. Elle te criera dessus en te disant que c’est ta faute et je ne te parle même pas de ce qui t’attend là, dit-il en désignant son entrejambe.
Antoine est mort de rire.
— Ouais, c’est pire que tout ce que t’as déjà vu ! Beurk…
Ils sont vraiment cons quand ils s’y mettent.
— Tu as plutôt de la chance, t’arrives et le bébé est déjà là. T’auras évité le carnage.
— Je veux être là pour elle… dis-je en faisant une moue.
— Il est fichu, dit Arthur à Antoine en secouant la tête d’un air désespéré.
— Ouais, on l’a perdu, c’est clair. Elle l’a ensorcelé.
Je soupire quand les moteurs démarrent. Je devais rentrer il y a une semaine, mais nous avons eu des problèmes de logistique. Du coup, Mily est arrivée à terme et il semble que notre bébé ne veuille pas m’attendre. J’ai de la chance de revenir au moment où elle accouche. Certains des soldats ici, apprennent à distance la naissance de leurs enfants et ne peuvent pas assister à l’évènement. Je sais que ce ne sera pas toujours le cas pour moi.
Les heures de vol à venir vont me rendre dingue. Non seulement je ne serai pas là, mais je n’aurai aucun moyen de savoir si tout va bien.
Pourquoi j’ai accepté de me marier, d’avoir un gamin ?
Je suis dans la merde…
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— Haaaa ! râlé-je en sentant une autre contraction.
Ma mère me tient la main et ses doigts blanchissent alors que je serre trop fort.
— Respire, dit-elle en posant une main sur mon front.
— Je ne fais que ça !
Elle me couve du regard alors que je souffre le martyre. Pourquoi j’ai accepté d’accoucher sans péridurale ! Je suis dingue ou quoi !
— Il est trop tard pour l’anesthésie, me dit-elle.
— Je vais le tuer quand il va rentrer !
— Je suis sûre qu’il aurait aimé être là, Mily.
— Pas pour son retard, pour ça ! dis-je en désignant la montagne qui me sert de ventre. 
Ma mère sourit et la sage-femme rentre pour venir m’ausculter.
— Bon, eh bien, c’est le moment, on va vous installer.
— Je peux me retenir encore un peu, s’il vous plaît, le papa va arriver.
— Je suis désolée, dit-elle en posant une main sur mon bras. La nature en a décidé autrement.
Elle remonte les étriers sur lesquels je place mes jambes avec son aide et soulève ma robe d’hôpital sur mon bas-ventre avant de glisser deux doigts en moi.
— Je vais appeler le médecin.
Elle part et une autre contraction me vrille le dos. Je me cambre en retenant un gémissement de douleur. Les larmes coulent sur mes tempes sans que je ne puisse rien y faire. Je ne pleure pas, c’est juste que je suis en train d’exploser.
Tout va vite, l’obstétricien arrive dans une tenue verte et enfile des gants en latex en souriant.
— Ça se voit que c’est pas vous qui êtes allongé là en train d’évacuer un bulldozer !
Il pince les lèvres en souriant un peu et se place entre mes jambes en posant une main sur mon ventre.
— On va y aller, vous êtes prête ?
— Non ! dis-je en sentant une crampe violente. Siiiiii !
Ma mère reste sur le côté et je sens que je dois pousser.
— J’ai envie de… pousser… dis-je en respirant vite.
— Pas encore.
J’ai envie de l’étrangler, il faut savoir à la fin, j’accouche ou pas ?
À chaque nouvelle contraction, j’agrippe mes cuisses et me redresse en forçant autant que possible pour mettre au monde mon bébé. Je suis épuisée, mais j’ai la rage. Neuf mois que j’attends ça.
Curtis a eu une seule permission depuis le début de ma grossesse. Une seule occasion de venir avec moi pour l’échographie. Nous avons vécu le reste à distance. Chaque appel en Visio lui dévoilait un ventre de plus en plus gros.
Après ma fausse-couche, nous avons laissé faire la nature. Il a pris soin de moi en rentrant. Nous sommes partis en vacances en Italie et nous avons profité l’un de l’autre. J’ai eu besoin de ça pour faire mon deuil, pour retrouver l’envie de fonder une famille.
— Ha !!!
— Encore ! me dit le médecin alors que j’ai envie d’arrêter de pousser.
Je gonfle mes joues et j’arrête de respirer. J’ai l’impression que mes yeux vont sortir de mes orbites.
Une délivrance inespérée me soulage quand je sens le petit corps sortir de moi. Je m’affale en arrière, vidée. Ma mère pleure en silence et je guette les premiers signes de vie de mon bébé en reprenant mon souffle.
Le doc sourit quand un cri strident donne un battement frénétique à mon cœur. Ça remonte en moi, cette sensation, ce besoin de le toucher. Il soulève mon bébé recouvert de liquide amniotique avant de le poser sur mon torse.
Ses yeux sont fermés et il s’égosille à pleins poumons.
— C’est ça, mon bébé, respire, crie, pleure.
J’éclate de rire en pleurant et je le serre contre moi en respirant son odeur.
— C’est une fille, annonce le médecin.
Je le savais, je le sentais. Curtis avait parié sur un garçon, dommage pour lui.
— Louise… soufflé-je en prononçant pour la première fois le nom de ma fille.
Elle se calme et la sage-femme me la laisse quelques minutes en nous couvrant avec un drap. Ma mère pose un baiser sur mon front et je la regarde en souriant.
— Elle est magnifique, dit-elle en frottant ses yeux. Elle a les yeux de Curtis.
Quand je me tourne vers ma fille, elle me regarde. Maman a raison, c’est tout lui…
Alors qu’on me la prend pour la nettoyer et l’habiller, je laisse les infirmières prendre soin de moi.
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Curtis



Nous arrivons enfin à l’hôpital avec Antoine et Arthur. Ils ne pouvaient pas ne pas venir. Ce sont mes témoins de mariage, mes frères, mes amis, ils vont vivre ce moment de bonheur avec moi.
J’arrive comme un fou à l’accueil et demande le service où se trouve Mily. Nous prenons les escaliers en courant et je me fais disputer par une infirmière en arrivant.
— Elle est gentille elle, je m’en fiche d’aller trop vite ! pesté-je en la dépassant.
Nous arrivons à la maternité et une sage-femme nous indique où aller. Mily n’est plus en salle de travail, elle a accouché il y a cinq heures maintenant. J’ai un train de retard.
Je trouve mon père devant une porte, en train de faire les cent pas. Quand il me voit, il me lance un sourire heureux et je l’enlace rapidement.
— Où elle est ?
— Ici, dit-il en désignant la chambre.
Je déglutis et mon père semble ému.
— Félicitations, mon fils, tu es papa.
Putain, il faut que je la voie !
J’ouvre la porte et laisse les trois hommes dehors. J’avance prudemment dans la petite chambre. Jennifer est là, elle me sourit en se levant.
— Je vous laisse, dit-elle en sortant.
Mily est là, sur le lit, mon ange, l’amour de ma vie.
— Salut… dis-je en m’approchant.
Un petit être gigote dans ses bras et Mily pleure en silence.
— Curtis…
Je m’assois sur le bord du matelas et caresse les cheveux de ma femme.
— Je n’ai pas pu t’attendre.
— Je suis désolé.
Je baisse les yeux sur le bébé qu’elle tient contre sa poitrine et mon cœur manque un battement. Mes lèvres tremblent un peu quand je vois pour la première fois de ma vie le visage de mon enfant.
— Salut toi… dis-je en caressant sa main.
Ses petits doigts viennent s’enrouler autour de mon index. Ils sont si petits…
— Louise, dit Mily.
Je la regarde d’un coup quand elle prononce le prénom que nous avions choisi si c’était une fille.
— C’est une fille ?
Mily hoche la tête en souriant et en me tendant ma fille. Je passe une main sous ses fesses et l’autre derrière sa nuque avant de la porter dans mes bras.
— Salut, Louise. Tu étais pressée de me voir, c’est ça ?
Mily rit doucement. Je relève ma fille contre mon visage et l’embrasse sur la joue, sur le front.
— Elle est magnifique…
— Ma mère dit qu’elle te ressemble.
— C’est pour ça qu’elle est magnifique, dis-je.
Mily rit plus fort et je souris comme un bienheureux. Ce petit être que je tiens, c’est le truc le plus dingue que j’ai jamais vu. Ma fille…
J’ai mal aux joues à force de sourire. Quand elle bâille et qu’elle ferme les yeux, je prends un coup de massue sur le crâne. Les deux femmes de ma vie, mes trésors, mes princesses.
Je me lève et couche Louise dans le petit berceau en plexiglas avant de la couvrir.
— Merci pour ce cadeau, Mily.
Quand je me tourne, elle semble fatiguée. Je m’approche et l’enlace aussi fort que je peux sans lui faire mal.
— Le prochain, j’essaierai d’être là.
— Le prochain ? dit-elle d’une voix aiguë. Tu as vu la vierge ou quoi ? Non, un ça suffit !
Je m’esclaffe et recule pour l’embrasser. Elle soupire contre ma joue et je m’assois contre elle en la prenant dans mes bras. Nous regardons silencieusement notre fille dormir sereinement.
— J’en veux encore six comme ça, dis-je en berçant ma belle.
— Tu veux une équipe de basket ou quoi ?
— Elle est merveilleuse.
— Mais c’est une fille.
Je pouffe et caresse le bras de la femme que j’aime.
— Il va falloir qu’on équilibre. Si elle est aussi chiante que toi, il faudra au moins deux garçons pour compenser.
— Sale con !
— Coincée !
Nous rions tous les deux et je souffle de bonheur. J’ai une famille, une femme et une fille. Putain, je prends un sacré coup de vieux…
— Je suis le plus heureux des hommes, Mily.
— Et moi la plus fatiguée des femmes, dit-elle en baillant.
Je la berce alors qu’elle s’endort. Je vais veiller sur elles, je ne bouge pas d’ici. Je n’avais encore jamais vu ma fille, mais je l’aime plus que tout au monde. Elle est dans mon cœur, dans mes tripes, depuis le jour où j’ai su que Mily était enceinte.
— Je t’aime, dis-je en chuchotant pour ma femme.
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Curtis, 10 ans plus tard



— Papa, allez !
— Non, ta mère t’a déjà dit que tu ne pouvais pas y aller.
— Fouuu, souffle ma fille à l’écran.
J’arque un sourcil en voyant sa petite bouille de canaille. Elle fait une grimace et je la trouve à croquer.
— Mais tous mes copains y seront !
— Louise Jennifer Guérin, si tu n’avais pas menti à ta mère, tu aurais pu y aller. Assume tes responsabilités.
— Je ne lui ai pas menti, je ne lui ai juste pas dit !
— C’est pareil, dis-je en riant.
— Elle a dit que je tenais de toi et que j’étais aussi insupportable ! C’est ta faute papa !
Je me bidonne dans ma chambre. Qu’est-ce que je peux répondre à ça ?
— Elle a dit ça ? Oh, je vois. Mais tu ne sais pas qu’elle a fait des bêtises elle aussi.
— Lesquelles ? demande Louise très intéressée.
— Approche, dis-je en lui faisant signe.
Ma fille me lance un regard espiègle et se lève avant de me regarder de plus près avec ses yeux noirs.
— Un jour, elle a fait pipi dans la piscine de chez tes grands-parents ?
— C’est vrai ? dit-elle en écarquillant les yeux et en souriant.
— Mm mmh, et même qu’une fois, elle m’a frappé !
Sa bouche s’arrondit dans un o de surprise.
— Et j’ai eu très mal… dis-je en faisant une moue.
— Maman ! crie ma fille dans le haut-parleur. Pourquoi tu frappes papa ?
— Hein ?! dit Mily alors que je ne la vois pas.
L’image bouge et je vois ma fille reculer alors que ma femme envahit l’image.
— De quoi tu parles Curtis ? T’es dingue ou quoi !
— Pauvre papa… dit ma fille en secouant la tête et en partant.
— C’est vrai, pauvre papa… dis-je en reniflant faussement.
Mily se pince l’arête du nez et s’assoit en face de moi en croisant ses bras.
— Si elle le répète à l’école, je vais passer pour un monstre.
— Au moins, elle ne pense plus à sa fête.
Mily me fusille du regard et je suis heureux d’être à des milliers de kilomètres d’elle.
J’ai les gars qui attendent et je n’ai plus beaucoup de temps. Ils comptent sur leur lieutenant pour les faire courir un peu. Je ne vais pas me gêner pour leur en faire baver. Depuis qu’ils ont eu l’idée farfelue de me promouvoir, je prends un malin plaisir à torturer mon unité. Chacun son tour…
— La vache ! tu as pris des nichons encore ?
Mily soupire en baissant la tête sur son décolleté.
— Dommage que tu ne sois pas là pour en profiter, dit-elle avec un clin d’œil.
— Trois semaines, Mily, et je m’occupe de ton petit cul.
Elle se lève et se met de profil en désignant son gros ventre.
— La dernière fois que tu t’en es occupé, ça a donné ça.
Elle est enceinte de notre deuxième enfant. Nous avons attendu que Louise grandisse un peu et que nous trouvions une maison à acheter. Je voulais prendre soin d’elles, les installer dans une belle maison et savoir qu’elles seraient bien toutes les deux. Mes princesses…
— Je vais devoir te laisser Bibendum, on m’attend.
— Fais attention à toi, Curtis.
— Toujours mon amour.
Elle pose un doigt sur l’écran et je l’imite. C’est notre rituel quand je suis en mission.
Une fois la connexion rompue, j’observe les photos de ma famille sur le mur avant de me lever et de sortir du bâtiment des gradés.
Antoine et Arthur sont en train de rassembler l’unité. J’adore les chambrer sur nos grades respectifs et ils ne manquent pas de me le faire payer à la première occasion.
Je croise mes bras et attends que mes petits soldats se mettent en rang devant le point de rassemblement. Nous sommes de retour en Guyane. Ils avaient besoin d’hommes d’expérience pour encadrer la nouvelle unité. Les mecs en chient, ils transpirent et ont du mal à s’acclimater. On va faire une petite balade dans la jungle pour rigoler.
— Je vous veux en tenue dans cinq minutes ! crié-je à leur attention. On se bouge !
Ils se carapatent et s’éparpillent comme des lapins. Je souris comme un fou, elle est là ma place. Je l’ai toujours su. Mily est avec moi où que j’aille. Sans elle je n’y serais jamais arrivé, je n’aurais pas une vie pareille.
Sans elle, je ne serais rien. Le soldat que je suis, l’homme, le père, c’est parce que chaque jour elle est là, elle fait partie de ma vie.




Épilogue

Mily



Chaque instant, chaque jour, chaque année, nous avons lutté, nous avons pleuré, ri et vécu.
Alors que Curtis arrive dans la cuisine, je sens mon cœur battre dans ma poitrine. C’est lui qui me donne cet élan depuis le premier jour.
Ses tempes grisonnantes lui donnent un charme fou.
Nous fêtons nos trente ans de mariage aujourd’hui ainsi que son départ en retraite et toute la famille est réunie.
Plus de départ, plus de feuille de mission et de séparation pendant des mois. Aujourd’hui, il est tout à moi. J’ai sacrifié la moitié de ma vie en le partageant avec son autre famille. Et vous voulez savoir quoi ? Je ne regrette rien, oh non. Je l’ai vu vivre sa passion, prendre soin de ses frères d’armes et de sa famille. Je n’aurais jamais voulu une autre vie que celle qu’il m’a offerte.
Je délaisse ce que je faisais pour l’enlacer. Il est si beau, peu importe le temps qui passe, les rides, les épreuves.
Oh, ça n’a pas été facile. Nous nous sommes disputés, nous avons crié, nous avons affronté le pire. Mais la vie qu’il m’a offerte est la seule que j’aurais voulue. À des milliers de kilomètres ou juste ici, nous étions ensemble. Nous formons une équipe qui ne fonctionne pas l’un sans l’autre.
Je le trouvais arrogant, pénible et il faisait tout pour me rendre folle. J’étais têtue et trop fière pour savoir que je l’aimais.
Jamais aucun homme n’aurait pu m’offrir tout ça, cette existence atypique de femme de soldat. Je lui en ai voulu souvent, j’ai été fière encore plus. J’ai eu peur chaque jour et je l’ai aimé chaque seconde.
— Tu es prête ? me demande-t-il.
— Oui, mais il manque quelque chose.
Il sourit en venant poser ses mains sur mes hanches avant de m’embrasser. Un an, dix, trente, peu importe si le temps passe, l’amour que j’ai pour lui est plus fort que tout.
Même si notre pays et ses habitants ne réalisent pas l’importance de l’engagement de ces hommes, moi je le sais. Nous les femmes de soldats, nous le savons et nous sommes fières. Ce sont nos hommes et nous nous battons aussi férocement qu’eux s’il le faut. Dans notre quotidien, lors des retours, des départs, nous sommes là et nous gardons la tête haute.
Une part de lui sera toujours là-bas, au front, en mission. Mais une autre part est avec moi. Son cœur est assez grand et fort pour aimer sa famille, ses frères d’armes. Seuls les hommes comme lui en ont la capacité, ce dévouement et cette humanité.
Alors que j’entends nos petits-enfants rirent dans le salon, il dépose un baiser sur mon front et je ne regrette rien. Tous ces moments de bonheur effacent les années de peur, de doute.
Curtis, mon amour, mon héros…
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Vous pouvez suivre Julie Christol sur les réseaux sociaux ou sur sa page auteure Amazon pour ne pas rater ses prochaines sorties.
 

 
[1] Avion de transport militaire
 
[2] Commandant Nathaniel Queyrel. Vous pourrez suivre les aventures de ce pilote dans le prochain roman de Loraline Bradern : Mach 2 : l’amour dans le viseur.
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